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LIVRE TROISIEME. 

LETTRE LXXL 

PÉRJCLÈS A AlCIBIAùE. 

di c'étoit par le plu$ ou le moins de 
vertus que Ton dût juger du plus ou du 
moins démérite des hommes d'Etat, je 
foufcrirois fans peine y mon cl^r Alci« 
biade^ à la préférence éclatante que 
vous donnez à Cimon fur Thêmiftocle; 
& qui, entre nous, a de votre part^ 
quelque fujetde m'étonner. Ce dernier, 
en effet, de ce côté, le cède autant à 
Cimon, qu'à beaucoup d'autres égards^ 
celui-ci me paroît lui avoir été inférieur. 
Tomt IL A 
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Vous me demandez pourquoi j'attjfîbu^ 
î\ Tli^miftocle, cette fupériorité. Si à 
Salamine , dites - vous , ThémiJlocU tut 
l'honneur defauuer ta Grèce , Pautre ne la 
vengea-t'ilpaspar les viStoiret que, chez 
les Fer/es mêmes , il remporta fur ces bar^ 
bar es? Il eft yrai, comme vous le dites ^ 
que Cimon y porta ^ & y fit triompher 
Kos armes. Il ne nous refte qu'à examî- 
ner^ non -feulement s'il auroit dà le 
faire , mais quelle fut , d'ailleurs , fa con- 
duite pendant fon adminiflration. Si elle 
nous offre toujours un grand Capitaine 
& un excellent citoyen , je doute que 
nous y trouvions toujours un politique 
bien éclairé» De quoi , en effet , Athè- 
nes avoit-elle alors le plus debefoîn, 
ou d'un homme qui entendit bien (es in- 
térêts, ou d'un Général qui ne fût qu*a- 
jouter.à fa gloire? c'eft ce que la difcuf* 
fion des faits peut feule décider» levais 
donc l'entreprendre; & fi le réfultat en 
eft en faveur de mon opinion , je prè- 
Tume trop de votre équité pour craindre 
que vous refufiez plus long* temps à 
Thémiftocle, la place que ^depuis long- 
temps , chacun de nous lui a ailfignée. 

C'étoit^ j'en conviens fans peine avec 
vous^ de la part de Cimon, un grand 
coup d'£tat j de nous exciter à fouftraixe 
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. aa joug des Perfes^ celles des coionieâi 
Grecques qu'au moyen de;s garuifons 
qu'Us y avoient , ils y. retenoient en-. 
core^f même malgré leurs défaites muK 
tipUéès ; wâis , en m^me- temps ^ je crois 
q:u!il aurpit fallu que i fe défendant dû 
L'idée auflTi générale alors qu'elle étoit 
feuffe , qu'Athènes n'avoit point d'en-# 
nerpis plus redoutai)les que ces mêmes 
Perles, il n'eût pas été plus loin : cat 
qU'étoit donc devenue icacédémone ? 
Pourquoi ,au-lieu' de s'acharner fur le$ 

Premiers , ne s'attachoit-il pas à humi- 
er l'autre? Pouvoit-îl raifonnablement 
(fi, flatter que , tant qu'ils ferpient en 
ét^t'd^ nous.'le difputer , le» Lacédémo^ 
<Ù4qS;nous laiifaiflent partager avec eux 
Vempire quô pendant fi; long-temps ils. 
avoiçntieuU exercé fur la Grèce? Il 
étoit déjà, peut-être , très-imprudent à 
nouSi de nous obilinér à braver une 
puiflântie terrible par elle-même , dont 
XX»: ioftant d^épouvante^ facile k fe dif- 
fiper , & un Roi imbécille^nchainoient 
ea ce moment les forces j mais qui pou«4 
voit à fon réveil, fi aifément nous écra« 
fer. Peut-être encore n'y avoit-il pas 
à nous plus defagefleàchercherà hâter 
ee même réveil en les allant pourfulvre 
jttfquies dans^ l'Egypte j.mais il faut que 

. AiJ 
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vous-même l'avouiez , le comble de 
Vi m prudence étoit de ne pas voir que 
ces mêmes Perfes , objets éternels de 
notre ianimofité , n'étoient que fortuite- 
ment nos ennemis , & que jamais lesr 
Lacédémoniens ne cefleroient d'être les 
nôtres. Voilà, préciféraent, ce dont Ci- 
mon parut toujours vouloir douter , & 
ce dont Thèmiftocle fut toujours parfai- 
tement convaincu. 

. Ce grand homme , en' effet , avoit 
fenti qu'il ne fe pouvoit point que ja- 
mais Lacédémone nous pardonnât notre 
puiflance & notre gloire: mais à qui, 
li ce ne fût à lui , dûmes-nous Tune & 
l'autre? je veux, comme vous léptë-^ 
tendez , que ce qui d'abord tourna fes 
idées du côté de la mer , fut moins en 
lui une réflexion qu'une néceffité ; qu'en 
nous engageant à créer une marine, il 
ne vit, au premier coup d'oeil*, qu'un' 
moyen de plus pour Athènes de fe dé- 
fendre contre la Perfe , & mêmenla fa- 
cilité que nous n'avions pas icue ju fques- 
1\ , de nous porter dans celles des colo- 
nies da l'Ane mineure qui étoiênt nos 
alliées , ou dont nous étions les fonda» 
teurs ; de nous y unir malgré la diiVance , 
& les obftaclcs qui nous en fêparoient ; 
& enfin, de nous ^^n faire une baririertf: 
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.h» vues de Thémiftocle fe fulTent-elles 
bornées à ce feulj objet ^ croiriezi^vous 
pouvoir avec juftice , refufer d'y recpn- 
noltre un efprit très étendu? Mais je 
.veux vous prouver que ce ne fut pas 
.encore le terme des Tiennes. Ce quer nou^ 
jurions de la peine à décider j 6c ce qui 
jen môme-temps nous importe-le moins^ 
c'ed que c'ait été plus à fa haine conf- 
iante pour Lacèdémone , qu'à ion amour 
pour la patrie , qu'tl ait dû ces mômes 
projets qui ont pofé les fondements de 
notre puIlTance. Ce dont je fuis furpris. , 
c'eft que yous' ne lui en faffiez pas un 
erime , puifqu'on ne fauroit pier que (i 
nous étions moins puiffants > nous ne 
ferions pas fi confidérés ; & que , par 
conféquent 1 la haine que Sparte nous 

Sorte I n'auroit point tant de violence, 
lais pourquoi lui-môme haïflbit-il les 
Lacédémoniens ? Combien, s'il n'eût 
pas été fi bon citoyen , ne lui auroient- 
ils point été indifférents! Mais comme 
les faits ont toujours moins trompé que 
les conjeélures , laiflbns-là l^s dernières , 
£c examinons feulement fa conduite. Je 
le vois donc , pendant qu'enivyés de 
notre gloire , nous ne doutions pas que 
nous n'euflions aflez humilié les Pcrfes, 
pour leur ôter à jamais le defir de nous 

Aiij 
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attaquer , ne tirer de ces mêmes vil 
Tes dont noitô étions fi vains^ que la i 
titade la plus complète des efforts qi 
tenteroient encore contre nous, l^ot 
ini prêtez^ gratuitement, me direz-vi 
Quelle ejj la preuve qu'il l'eut ? Les fi 
Je le vois donc encore , refpeftant û 
prudence une îvrcffe à laquelle un ] 
pie , de lui- môme avantageux & in< 
fidèré y ne lui aurolt point dans cet 
tant pardonné de fubfti tuer fes crain 
jfe fervîr de l'afcendant que Tes expl 
lui avoient acquis fur notre cfprit 
iie la haute idée que nos fuccès veno 
de nous donner de nous-mêmes, j 
nous faire tourner nos annes co 
Egine : moins par l'importance c 
pouvoit nous être cette conquête , 
parce que, de toutes les République 
la Grèce , c'étoit alors celle qui co 
toit le plus de vaiiTeaux ; & nous r 
tre par-là , malgré nous-mêmes , ( 
Tobligation de créer une marine I 
quelle, fi , contre fon attepte, la Gr 
un jour, ne doit point foa falutj 
moins, nous devrons, nous , notre i 
fance* 

Circonfcrits , comme naturellen 
nous le femmes, dans un territoire \ 
ingrat que borné , quel autre raoj 
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en effet , s'offroit-il à nous , d'en acqué- 
rir ; de rendre la Grèce , Athènes , fur- 
tout, refpeftables aux barbares ; & mô- 
me de leur réfifter avec fuccès, quel- 
que formidables , qu'à juger intrînfeque- 
ment leurs; forces & les nôtres , ils 
duffent être pour nous ? Mais ce ne fut 
pas encore là que s'arrêta Thémiftoclç. 
Si , avoir une marine telle qu'elle pût 
contenir ou Pambition, ou la vengeance 
des Perfes, étoit pour la Grèce en géné- 
ral un très-grand avantage , c'en étoit 
un qui ndus étoit commun "avec tous ; 
'& il voulut que , de rétabliflemeut de 
cette même marine , il en réfultât pour 
les Athéniens, un qu'il ne. leur crut pas 
moins néceflaire que la crainte qu^la 
pouvoient infpirer aux Perfias , 6( qtii 
leur fut particulier* Ce fut, s^il ne pou- 
voit enlever à Lacédémone 1^ préé- 
inînence dont , depuis fi long-temps, ell* 
étoit en poffeflîon, de nous mettre, da 
moins , en état de la balancer. Mais,àU 
fcnt même après la mort de ce grand 
homme , fes détracteurs , ce fut , dans le 
temps deVinvafionde XerceSy laPythiequi^ 
en confeillant aux jithiniens de chercher 
leur falut dans des murs de bois , lui donna 
cette même idée dont vous tut faites nn fi 
grand mérite. En fuppofant qu'il y ait au^ 

A iv 
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ioiird'hui quelqu'un qui puifle croire ^e 
bonne-foi que jamais Apollon ait inf- 
pire la Pythie ^ & que^ de plus, il ait 
diâè cet oracle , on conviendra qu'il 
étoit conçu en termes fi obfcurs, que, 
pour y découvrir que ce que le Dieu 
nous y confeilloit , étoit de conftruire 
des vaiiTeaux , & de nous y enfermer, 
il falloit beaucoup de fagacité. Mais 
fourquoi n'auroit-ce pas été Thémifto- 
ele lui-même, qui , connoiflant la vio- 
lence de notre attachement pour notfe 
ville , & Pexci:s de .notre vénération 
pour les tombeaux de nos pères, per* 
luadé que , fi une force majeure , telle « 
par exemple , que la force que, par noi- 
tre fuperltition^ & notre peu de lumie« 
les , un Oracle avoit alors parmi nous , 
ne s'y oppofoic , nous nous obftinerions 
à défendre & notre ville, & ces mômes 
tombeaux ;& que cette réfolution en- 
tralneroit infailliblement notre ruine , 
auroit diété cet oracle à la Pythie? Qui 
ell-ce , d'ailleurs , qui ofera affirmer que^ 
même avant cette invafion, il n'eût pas 
conçu l'idée de nous faire acquérir fur la 
Qier , cette fupériorité à laquelle , du 
côté du Continent, n'euflions-nous mê- 
me eu contre nous que les Spartiates, 
il étoit impoilible que nous parviuf- 



Athéniennes. g 

fions jamais? Pourquoi , de tant d'hom» 
mes intéreffés à comprendre cet oracle, 
.fut-il ie feul qui en pénétra le fens? Par 
.quelle raifôn , enfin , s'il n'eût eu en vue 
que lesPerfes, fe feroît-il bbftinè à nous 
wire tourner toutes nos idées du côté 
de la mer ? 

Quand, ce que pour moi je ne croîs 
point du tout , il leroit vrai qu*il nVût 
tbrmé fou fjKlôme que d'après les évé*- 
nemeq ts, penfez-vous qu'il en fût moins 
eftimable ? Il y a tant d'hommes pour 

Î[ui ils font perdus ! Triompher des Pèr- 
es, les chafler honteufementde la Grè- 
ce , les couvrir d'un opprobre ineffaça- 
ble, n'étoit pour nous qu'une gloire 
paffagere qui, toute grande qu'elle étoit 
. pour Thepiiftocle , à qui feul noua la de- 
vions , fut bien loin de le fatisfaire. Par 
ce dont nous avions été capable à la 
fameufe journée de Salaraine , il fentit 
ce dont nous pouvions l'être. D'ailleurs, 
loin de croire , comme fitGimon , que la 
haine qui régnoit entre. Athènes & La- 
cédémone , pût n'être pas irréconcilîa- 
ble, il prévit que le temps ne feroit que 
l'augmenter ; oc ne s'occupa que de tout 
ce qui pou voit empêcher fa patrie d'en 
être la vicliraé. [ 

Cimon , au contraire^ ne profita d'au- 
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cune des ocoafions favorables ^e | 
dant le cours de fon adminiflratior 
eut d'abaiflèr ,& peut-être anéantir 
tre rivale. Les Hilotes & les Me 
niens fe révoltent contre elle ; & 
mon , à qui aflurément^pourfejoind 
eux , les prétextes ne manquoient { 
& qui même auroit été avoué de te 
la Grèce indignée de la barbarie d 
Lacédémone traitoit fcs efclaves , n 
feulement n'en conçoit pas l'idée , n 
refufe opiniâtrement de profiter dec 
conjonfture, aux Citoyens éclairés 
Yen preffoient. 

Il fait , s'il fe peut , plus encore 
ne voulant pas que nous paruffions l 
tir l'injure qu'ils nous font de renvo 
honteufement , & comme ayant , en 
cret, été deilinées par nous> à favor 
la révolte de leurs efclaves , ces mêi 
troupes qui n'étoient entrées dans la 
conie ; que pour les aider à les rédu 

Un tremblement de terre qui la b 
leverfe, y fait périr plus d'habits 
qu'elle n'en eût pu perdre en dix 
tailles ; &Cimon^ loin de faifir pour 
écrafer, une circonftance fi favoral 
s'y déclare encore leur protefteui 
leur appui. 

Prétendroît-on juftifier dans ce ( 
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néral une conduite , tout à la fois fi con- 
traire à rhonneur & aux intérêts de fat 
patrie , en la rejettant fur le refpeft fi 
connu que lui infpiroieiit les vertus de 
Sparte ? Euffent-elles môme eu autant 
de modeftie & de réalité qu*on auroit 
pu leur reprocher de faufleté & d'or- 
gueil , que nous importoit, à nous, les 
vertus des Lacédémoniens ? Eft-C5 par 
fes affeftions perfonnelles , de quelque 
nature qu'elles foient, aue le chef d'um 
peuple doit fe conduire Y Vertueufe, ou 
non, Lacédémoneétoit l'ennemie décla- 
rée d'Athènes; entre ces deux Etats , la 
rivalité en étoit venue au point, que de la 
ruine de l'une, dépendoit lefalutde l'au- 
tre; & c'étoît tout ce que Cimon deyoit 
voir. Itfeflattoit y me direz-vous peut- 
être , que notre génêrofité envers les LcUédi^ 
moniens nous les rkoncilieroiU Non , Al- 
cibiade, quelque fauffes, ou quelque 
bornées qu'à cet égard fuflent fes vue§, 
il ne s'en flatta pas : non encore une fois , 
il ne crut point que' des fervices ttès- 
grands , mais panagers, & qui, de plus, 
n'étoicnt pour ceux à qui nous les retî- 
dions , qu'une nouvelle preuve de na- 
tre puîflance , l'eiîïporteroient dans l^ef- 
prit des Lacédémoniens, fur une haine 
ancienne , & fondée fur l'ambition* Car, 

A v j 
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de quoi s'agiflbit-il entr'eux & nous? 
N'étoit-ce qu'un fimple territoire à la 
bîenféance des uns & des autres^ que 
nous nous difputions? Non, c'étoit TEm- 
pire : penfoit-il que ce même Empire pût 
le partager à Famiable entre deux peu- 

Î)les également intéreffés à ne le pas ai vi- 
ér? Cette idée, fans doute, eût été peu 
raifonnable. Je veux bien > toutefois, & 
contre toute apparence, aflurément, 
qu'il l'ait eue. Je fuppofe encore qu'il ait 
cru que, contents de dominer fur la ter- 
re, les Lacédémoniens nous laifferoient 
l'empire de la mer; & qu'à notre tour , 
nous pourrions foufcrire à cet arrange- 
ment ; pourquoi ne le propofa-t-il jamais? 
Cette vue , je ne crains pas de le répè- 
ter, auroit été bien fauffe, puifqu'il n'é- 
toit point à préfumer que l'on pût ja* 
mais perfuader Athènes qu'un jour fon 
ennemi n'abuferoit pas contre elle de 
fa modération , ni empêcher que , de fon 
côté , Lacédémone ne fût en proie aux 
mêmes terreurs: mais enfin, c'en auroit 
été une ; & tout nous oblige de penfer , 
quelqu'illufoire que fût celle-là , que 
Cimon ne l'eut même pas. A la vérité, 
il remporta des viftoires : il gagna même 
deux batailles en un jour (avantage dont 
il eft jufques à préfent le feul Général qui 
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ait pu fe vanter,) il enrichit des dé« 
pouilles des Perfes , cette odieufe ville 
contre laquelle ils avoient armé toutes 
leurs- forces , & dont le nom les empê- 
che encore d'être tranquilles dans Suze: . 
fagénérofité envers fés concitoyens fut 
fans bornes : il aima fa patrie au pointde 
lui facrifiet fes plus légitimes reffenti- 
ments : rejette de fon fein par la plus 
cruelle des injuftices , & lui étant dé- 
fendu de combattre pour elle , il fut en- 
core lui être utile parle zèle de fes anijs 
qui périrent prefque tous pourjuftifier 
tes intentions, & les leurs -.Athènes,, 
tant qu'il la gouverna, nefut pas moins 
célèbre par fon équité , c^ue par la gloire 
de fes armes ; mais au-lieu a'écrafer LsU 
/Cédémone , conome il ne le pouvoît pars 
moins qu'il ne Tauroit; di\ , il Talma & 
la fecourut ; & veuillent les Dieux que 
la ruine d'Athènes dont (toute éloignée 
que, fi vous la prefTentez comme moi, 
elle peut vous paroîtrc, ) il tfeft que 
.trop poffible que vous loyez témoin, 
en juftiftant la conduite de Thémiftocle, 
ne vous prouve, & combien font fondés 
les reproches que je fais ici à Cimon fut 
la fienne , & à qu^ point ce dernier efl: 
loin , je ne dis pas , a*obfcurcir la gloire 
de l'autre, maïs d'y atteindre feulement ! 
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LETTRE LXXIL 

Alcibïade a Thraztllï 

1 EU d'hommes. , il faut en convei 

mon cher Thrazy lie , ont étudié les C 

mes avec plus de foin que vous : 

cu;i ne peut fe vanter de Pavoir fait a 

plus de fuccès. J'ai fouvent moi-m^ 

été furpris de la fagacitê dont "% 

pénétrez , foit ceux de leurs moi 

ments qu'elles defireroient le plus 

nous dérober , foit ceux dont elles- 

.mes quelquefois ne pourroient que 

ficilementfc rendre compte. Ce qui i 

tonne cependant bien plus encore ^ 

que , dès qu'il eft amoureux , ou 

plement , dès qu'il croit l'être, cet h 

me , devant qui la faulfeté même n 

croiroit pas enveloppée de voiles \ 

épais, non-feulement perde cette 1 

de divination qui le rend avec jufl 

fi redoutable aux femmes, mais de\ 

ne auprès d'elles d'un aveuglei 

qu'oq n'auroit point à reprocher, p 

Ctre , à celui de tous qui les cob 

troit le moins. 
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On pourroit , ce me femble , vous 
comparer avec jufteffe , à ces gens qui; 
ayant paffé toute leur vie dansTexerr 
cice de celui des arts de la Gymnaftî; 
que i qui a les armes pour objet / 6i 
pouvant en donner aux autres, les plus 
utiles leçons, s'y trouvent fouventauffi 
neufe que ceux qui les ont maniées le 
moins , lorfqu'ils auroient pour eux- 
mômes , plus de befoin de leur fcîence. 

J'ai long- temps attribué ou le faux, ou 
le peu d'étendue de vos vues auprès 
des femmes que , par vos projets fur 
elles, il vous feroit le plus important 
de connoltre, à un excès 4'amour-pro- 
pre de votre part. ]'avois imaginé que , 
convaincu qu'il étoitimpoffible que vous 
ne plufTiez pas , lorfque vous vouliez 
bien prendre la peine de chercher à 
plaire, vous regardiez comme très- 
mutile de chercher à approfondir des 
mouvements de la'^^éfité defq^uels, Aès 
qu'ils vous avoient pour objet , vous 
;ne vous croyiez point permis de dou- 
ter. Je m'étois trompé : ce n'eft pas à 
Tamour-propre qu'on doit imputer, ou 
votre aveuglément ou votre fécurité. Il 
n'y auroit pas plus d'injuftice à accufer 
de Pune, ou de l'autre, la violence 
des defir^ que Ton peut vous infpirer : 
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car, fi ces môme defirs, d'abord, n^ 
pas de bornes, je ne connois point d'bc 
me qui foit moins, & auflî peu 
temps que vous , aveuglé , ou entra 
par les fiens. D'ailleurs , & dans qi 
que pofition que Ton vous furpren 
vous penfez des femmes on ne peut 
plus mal : trop mal , fans doute, pi 
que vous n'en croyez aucune capa 
d'un fentiment vrai & défintéreffé; 
qu'il ne feroit abfolument pas impc 
ble de vous citer des exemples qui 
firmeroient l'uni verfalité de votre tk 
Dites-moi donc ( fi pourtant , vous 
pouvez,) comment, avec une ex 
rience qui ne le cède point à la mien 
& des idées d'elles qui doivent d'aut 
moins prendre fur votre fagacité qu 
les leur font plus défavorables, onp( 
à tant de lumières dans l'efprit , al 
une fi grande imbécillité dans la c 
duite? 

Si , d'après toutes ces réflexions q 
félon toute apparence , vous n'avez 
faites comme moi , je fuis infinim 
moins furpris que vous , de votre 
de progrès fur le cœur d'Hégéfide; 
revanche , je le ferois beaucoup 
vous en voir triompher. Comment . 
effet, voulez-vous qu'elle fc détcr 
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mine en &veur d'un homme qui| avec 
le befoin qu'il a qu'elle fafle ûa^nau-f 
veau choix , ne ceflè de louer çn elle 
les ftupides ouûdire qui peuvent l'ea 
empêcher? Etoit-ce, en bonne foi , ce 
qu'en vous choififlant , & à yotrè priè- 
re y entre tous, mes amis^ pour lui ren- 
dre fes lettres; & en lui prouvant par«< 
Ih f de la façon la plus invincible , que 
je ne vous avois rien caché de ce qui 
s'étoit {)airé entre elle 6c moi, je vous 
avdis mis à portée de lui dire? La plain- 
dre de m'avoir àimé> après lui avoir 
cent fois répété combien peu j'étois di- 
gne d'elle I lui vanter votre délicatefle » 
& votre conllance fans lui rappeller 
défagréablement fa foiblelTe, en.agijt 
avec elle comme avec une femme qu9 
l'on'fait qui vient d'en avoir une ,i6j 
que, par conféquent, l'on croit non^ 
feulement très<-difpoféej niais néceflîtée 
h y en faire fuccéder une nouvelle : 
au-lieu d'adorer les principes qu'elle a; 
ou qu'elle fe croit , & de la forcer par- 
là à ne s'en point écarter , quelque en- 
vie qu'elle pût en avoir , lui en faire 
honte comme des plus abfurdes préju- 
gés : accompagner de la témérité la plu$ 
grande, les proteftations redoublées 
d'un refpeft qui ne fe démentira ja- 
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mais , voilà quelle devoit être v^ 

marche auprès d'elle; &^ fi je ne 

trompe , c'étoit auffi le plan qu'av 

que de l'attaquer, vous vous étiez i 

Mais la façon de penfer ! — ^ Afli 

ment ! il faut avoir bien envie d( 

créer des monftres, pour en en 

une à une femme ! l'amour ! — qu 

mifere ! — l'cjiime ! *— quelle abfurd 

J'avoue, cependant, qu'il cil rare qi 

ne femme ne commence pas toujc 

par fe blefler qu'on lui prouve qi 

penfe mal d'elle ; mais fans côm] 

que ce qu'il faut confidérer, ce i 

point comment elle commence , r 

par où elle finira , il eft bien plus 

re encore que, foit qu'elle fe difc c; 

quoiqu'elle pût faire , vous n'en i 

feriez pas mieux , ou qu^elle foit ii 

rieurement atterrée , par la jul 

qu'elle fent que vous lui rendez, a 

ayez à vous repentir d'avoir plus 

péré de fa clémence , que d'avoir 

épouvanté de fa vertu. Jeconviend 

toutefois encore , que, tout vrai qi 

en général ce que je viens de d 

cela exige quelques niodincatic 

auffi en admets-je ; mais j'ajoute 

môme -temps qu'elles ne fout jai 

qu'en faveur des femmes qui ne m 
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f)irent pas le defir de les attaquer.' Avec 
es autres ; je faisconftammment mar-* 
cher d'un pas égal la oiauvaifé opi- 
nion & la témérité , par la raifohque 
n'en ayant pas encore trouvé à qui la 
dernîeire laiffât jamais apperce Voir ?au- 
h'e , je n'ai, pas cru devoir changer dé 
maximes, ilefl:, au refte,très-poflible 
qu'en attaquant Hégéfîdé Avec autant de 
légèreté que je m'en permets toujours , 
& vous en confeille , vous ne l'euffiez 
pas touchée ; mais vous l'auriez rédui- 
te ; & fi le premier des deux eft plusl 
flatteur , je crois l'autre beaucoup plus, 
fur. J'ai , je l'avoue , d'autant plus de pei- 
ne àconcevoirla forte de terreur qu'elle 
vous imprime , que, dans l'entreprife 
dont elle eft j'objet, tout eft plus en 
votre faveur. Chaque femme, vous ne 
l'ignorer point, a fon attrait particu- 
lier. Il n'y en a point , quoiqu'elle ven 
dife, qui ne porte en elle-même dé 
quoi fuccomber, La çlus vertueufe de 
toutes ne s'en fauveroit même p^ pliis 
que celle qui l'eft le moins, fi cet attrait 
qui la difpofe à la foibleiTé , ôç qui eft 
en môme-temps ce qu'elle cherche tou- 
jours avec le plus de foîn à nous voï-i 
1er , nous étoit connu , & qtie ce fût 
de ce côté-là que nous dirigeaffions noi 
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attaques. £b partant de ce princi 
dont vainement on voudroit me pi 
ver la faufleté i vous pouvez juge 
quel point je dois être lurpris qu'aj 
les confidences que je vous ai faites 
Hégéfide^ & qui, tout au moins , v 
épargnoient la peine, peut-être înf] 
tueufe, de chercher par où vous p 
viezla vaincre; cju'enfin, avec un a^ 
tage que j'ofe dire unique , vous a 
çncore à vous plaindre de fes rigaei 
S'il eft vrai, comme je crois que \ 
fonne n'en doute , que femme deuii 
foit fmme vaincue , combien , à f 
forte raifon, ne doit-on pas compter 
la défaite de celle de qui Ton coni 
les mouvements aufTi-bien qu'elle*] 
me ? Mais , me dites- vous , depuis 
votre inconjlance fa ramenée a fes pra 
res idées , fon cœur & fon imaginai 
nefe préfentent plus qu^Axiochus. A 
gard du cccur, vous voudrez bien q 
comme vous, je ne le compte pas p 
quelque chofe dans cette occaiit 
quant à l'imagination , je ne m'éloig 
rois pas tant de croire qu'elle n'efl: pc 
çn Hégéfîde , dans la même inertie 
eft tout Ample qu'une femme aband 
née par un amant , fe replie machi 
lement du côté de celui par qui ( 
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prôfunie qu'elle ne Tauroit pas été-; 
mais ce fouvenir, quelque haoituelle- 
ment qu'elle puifle fe le préfenter, eft, 
croyêz-moi , oien loin d'être un fenti- 
ment ! Eh l quand c'en feroit un ? Axio*» 
chus , d'aillçurs , n'a pas, à beaucoup 
près, le même goût que vous, pour 
reprendre les femmes qui l'ont qmtté j 
mais,'mît-il à ceia moijis de vanité; 
il ne devroit pas ybiiîs.en caufer plus de 
traintie. Une pàlïîoiï très-tehdïô doAt 

{')ar néceffité, il m'afaitle.dépôfitàirei 
e rempliffant aujourd'hui tout entier , 
le laiiTeroit plus inflexible que dans tout 
autre temps , à tout ce qu'Hégéfide pour* 
roit tenter pour le fairfe reVenir' à elle» 
Ainfî ce qui vouls importe le nioins^cft 
qu'elle le rappelle, ou non,Mafis fçs 
bras. Encore une fpi&, moins de ret- 
peft pour elle , & plus de cette témé- 
rité; que, fans qu'elles s'en doutent, 
peut-être, les femmes nous ordonnent 
toujours avec moins de peine que çe^ 
Qu'elles appellent des rnénà^emehtsj & 
je crois pouvoir- vous répondre ^ii^ 
li vous avez quelque choie à vous rt- 
procher , ce ne fera pas d'avoir iuiyi 
mes confeils, 

... ...■ /M ...< 
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leurs idées , ayent adopté les mod( 

S lus extravagantes & les plus chai 
es Courtifannes. C'étoit déjà , de 
part , un pas aflez grand vers la phi 
pTiie aftuelle; mais ce n*ét0itriei 
nous attirer par les mêmes apparen 
il Ton ne nous retenoit point pai 
mêmes mœurs, c*eft, à ce qu'il me J 
ble , ce que celles qui ont cru de 
tout facrifier au bonheur de nous ] 
re , ont tenté avec affez.de fuccès j 
que tout au moins nous puiffions q 
quefois nous y méprendre. Si , par 
lard , vous doutez encore de cette 
rite , Phiftoire que je vais vous ra< 
ter, prefque incroyable dans le fi 
dernier, mais à laquelle on peut , c 
celui-ci , très-aifériient ajouter foi 
vous la prouver. 

Vous lavez , je croîs, qu'après n 
inutiles tentatives pour me raraem 
elle fur le ton qu'elle auroit le mi 
aimé, Callipide s'eft enfin reftreinte; 
former avec moi qu'une de ces liaif 
commodes que la morale 'du mon: 
rend fi communes aujourd'hui ; qu 
fentiment,ou pour mieux dire, Tamc 
propre réprouve ; mais dans lefquel] 
fans aucun des embarras de l'amour, 
en trouve toutes lés douceurs, G'ef 

di 
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dire, pour que vous conceviez quel eft 
notre arrangement qu^ je fuis convenu 
Hvec elle > de lui donner quelques-uns 
des moments que je youdrois confacrer 
à rinfidélitë : comme , de Ton côté, elle 
m'a juré que le fentiment le plus tendre 
qu'elle pourroit fe croire , n'empêche- 
roit pas que je n*euffe toujours lur elle 
les mêmes droits ; en prenant toute^ 
fois les précautions convenables pour 
ne la pas brouiller avec Thomme qui 
jooirolt chez elle des honneurs de la 
repréfentation. Voyez, pourtant, par 
ce qu'il a déjà pris fur la févérité de me* 
principes , à quel point, & en combien 

£eu de ten^s le monde nous corrompt! 
^econnoiflez-vous ,'en effet, à ce hon- 
teux relâchement , cet Alcibiade qui , 
dans le commencement de fa carrière, 
ne jugeoit, quelque belle qu'elle pût 
être , une femme digne de fes foins , 
qu'autant quMl auroit la plus entière cer- 
titude qu'elle ne fe feroit jamais rendue 
aux vœux d'un autre? En vertu donc de 
notre convention refpeftive , Callipide, 
avant-hier, m'a voit écrit qu'Antigènes, 
qui eft celui quelle adore aftuellement, 
ne fouperoit pas avec elle le lendemain ; 
& je lui avoîs promis que j'irois prendre 
la place d'Antigènes. Malgré cette con- 
Tome II. B 
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vention^ nous favions mieux tous d 

ce que nous aurions envie de faire 

notre foirée^ que nous n'étions fûrs 

ce que nous en ferions. Antigènes efl 

loux : ne recevoir que moi chez elle ; 

fe rendre dans quelqu'une de mes n 

fons , étoit pour elle , fi par haiar 

étoit inftruit de Tun ou de l'autre ^ 

chofe également fcabreufe* Elle en.é 

donc forcément réduite à defîrer 

notre rendez-vous pût être exemp 

ces coups fortuits qui en gâtent ti 

lorfqu'il faut les laifler ^pendre 

circonftances. Vers la fin du jour, i 

rive chez elle ; & fans m'informer fi 

etty ou non fortie , je pafTe dans fes 

dins. Au fond du bofquet épais qui 

termine , à la clarté équivoque du 

de jour qui nous reftoit, & que l'on 

qui rc gtie toujours dans ce lieu , y al 

bliflbit encore , j'entrevois une fen 

mollement couchée fur un lit de ga2 

où Callipide va aflez communémei 

repoler. Dans les idées qui me con( 

foient chez elle , & avec les projets 

je lui connoiflbis , il étoit trop fin 

( fur-tout ignorant comme je faif 

quelle avoit , ce jonr-là , été fa marcl 

que je ci ufl'e que c'étoit elle qui s'y i 

uûfe le plus qu'elle Tavoit pu, à T 
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des importuns , pour que mon imagina- 
tion pût & dût mêpie fe porter fur 
d'autres. Je vole donc de ce côté avec 
toute rimpéftuofité d'un homme à qui les 
moments font précieux ^ & qui fait^ de 
plus , pourquoi on eftlà ; & me précipite 
dans les ^ras de cette femme qui /de foa^ 
côté j ne fe dérobe à aucune desfamilia« 
rites quelles qu'elles foient , dont j'ac* 
compagne cette démarche. Je m'apper- 
çois, cependant, bientôt, que fi , (com- 
me ^1^ douceur que je lui troùvois avec 
moi , je de vois le penfer, ) cette fem- 
me attendoit quelqu'un, & que je ne la 
duffe qu'à fon erreur, je ne m'étois pas 
moins trompé qu'elle ne s'abufoit elle- 
même; mais comme je ne troùvois qu'à 
me louer de ma méprife, & que , fup- 
pofé qu'elle eût ,reconnu la fienne , elle 
ne paroiflbit pas avoir plus que moi« 
môme envie de ^en plaindre; pour évi- 
ter, peut-être, de montrer une inquié- 
tude qui pouvoit nuire à la fituation^ 
moi , des éclairciffements qui ne feroient 
pas venus pour moi-même moins mal- 
à-propos que pour elle , chacun de nous, 
comme de concert , garda le plus pro- 
fond filence. Enfin, il fallut bien, malgré 
nous, que nous viffions arriver 1 inftant 
de nous appercevoir que nous nous 

Bij 
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étions également inconnus, &de( 
venir refpeftivement que la façon é 
nous venions de faire connbiflance 
avec l'autre , étoit une des plus cxtr 
dinaires dont on eût jamais ente 

{)arlen J'allois, cependant, prendr 
liberté de lui faire quelques queftions 
ce fmgulier événement, lorfquedesii 
qui, tout d'un coup, fe firent entei 

S eu loin de nous , oc entre lefquellc 
iftinguai la voix dé Callipide, me 
ceren t de les remettre à un temps plvu 
portun. Je ne pus donc que lui rcr 
grâces de toutes les bontés dont , si 
une générofité qui a, je crois, affez 
d'exemples, elle venoit de me comb 
& de lui dire quelques-unes des rail 
que j'avois trouvées pour y être fc 
ble. Ce qui ne me parut guère me 
furprenant que la chofe même, i 
qu'un vous croyez ! fut toute ia répo 
li on lui en eût laiifé le loifir , coml 
d'abfurdités auroient fuivi celle-là ] 
nous joignit. J'appris de Callipide à c 
malgré toute ma confiance en elle 
crus pour le moment devoir taire c 
aventure , que cette femme, que jt 
connoifibis point du tout , étoit o 
même Ampilis^ qui n'a été que fi pei 
temps dans les chaînes de l'hymen, i 
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efl: délivrée que depuis peu de jours ; & 
que , faute de ne Tavoir pu plutôt, gal- 
lois me difpofer à attaquer. Je ne fais ft 
vous vous rappeliez ce qu'on raconte de 
fes ch^armes^; mais, quelque chofe que la 
renommée en publie, affurément ! elle 
ne les exagère pas. Vous pouvez juger > 
par notre rencontre & les fuites , de 
tonte TafTabilité qu'elle y joint : car , 
comme je lui étois fi parfaitement in- 
connu qu'elle a été obligée de demander 
à Callipide qui j'étois , & que, dans l'obf- 
curité qui nousenveloppoit tous deux , 
à peine elle avoit pu diftinguer mes 
traits , il m'eft impoffible de fuppofer 
que ce foit ou les agréments qu'on m'at- 
tribue, ou ma réputation qui l'ayent 
fubjuguée. Ce qu'il y a de pîailant, c'eft 
que quand elle a appris que c'étoit Al* 
cîbiade qu'elle avoit rendu heureux, 
tout ce qu'elle en a paru penfer, c'eft 
qu'elle aimoit autant que ce fut lui qu'un 
autre. Quoi ! pas même la plus légère 
préférence ! Voilà , en vérité ! la pre- 
mière fois que cela m'arrive. Dans uq 
court entretien que j*ai trouvé le moyen 
d'avoir avec elle, je l'ai, fans aucune 
peine , engagée à le rendre ce foir au 
céramique; & ce qui, peut-être >vou5 
étonnera j c'eil que > toute belle qu'elle 

T^ • • • 
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eft^ ce fera fans beaucoup d'impatk 
que je Ty attendrai. Elle eft fi ftupi 
& a fi peu de quoi mafquer les vice 
fon, cœur, qu'il s'en faut peu que, t 
jnodérés même que font les defirs qu' 
jn'infpire, je ne m'en faffe honfe! D 
leurs , vous concevriez difficilen 
combien , malgré le foin que je pre 
de les varier , du moins quant aux obj* 
mes amufements laiflent de vuide d 
mon ame. Je commence, pourtant 
comprendre que je ne dois pas être p 
les lemmesi moins embarralfant 
pour moi-même : m'aiment-elles v 
tablement? elles me gênent: n'ont-c 
pour moi que ce qu'elles m'infpire 
ma vanité en eft bleffée. Socrate a 
fon : ce n'eft pas la peine de fe don 
tant de ridicules pour n'en rempoi 
que de l'ennui. J'en éprouve tant, qi 
cela continue, je crois , les Dieux m 
pardonnent ! que je prendrai le p 
d'avoir des mœurs. 



w 
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LETTRE LXXIV. 
Lb mêmb 4 Djodote. u 

JLiES Athéniens font, en vérité ^ bien 
ridicules! Ils fe conduifent perpétuelle- 
ment comme s*ils ne croyoient pas aux 
Dieux ; & ils ne fauroient permettre 
que Ton paroifle feulement douter des 
leurs, ou que Ton difcute leur nature, 
philofophiquement confidérée^ Certes ! 
à la crainte qu'ils ont qu'on ne raifornie, 
tant fur ceux qu'ils fe font faits depuis 
long-temps, que fur ceux qu'ils jugent à 
-propos de fe feîre tous lés jours , on ne 
peut que les accufer de craindre înté- 
TÎeurement que ces refpeftables Dîvini^ 
tés dont ils font fi jaloux , ne foutinflent 
difficilement l'examen que la raifon 

r3urroit en faire. Je fais cette réflexion 
propos d'Afpafie, qui/fur la feule ré- 
putation qu^elle a d'être philofophe, 
vient d'être publiquement accufée d'im- 
piété, & citée en juftice. Hermippus, ce 
mauvais Po6te comique, foutenu par 
Pironide ,Poëte plus mauvais encore, 
& auQi malhonnête homme, étoient fes 

B iv 
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délateurs; & jlrijiophane , beavcoK 
meilleur Pocte que les deux premien 
mais plus méchant encore , les faifo 
agir fous main^ & les appuyoit de fc 
efprit , de fon crédit ^ 6c de fa perve 
iité. Non qu'il ait perfonnellement à 
plaindre d'Afpafie, qui , quoicju'elle ei 
elle - même beaucoup de fujets de 
plaindre de la façon cruelle dont il 1 
tant de fois déchirée , ncs'en eft vcng^ 
que par le fîlence le plus profond; ma 
vous n'ignorez pas qu'il abhorre S 
crate qu'il veut perdre ;& que peut 6tr 
( car que ne peut à la fin ^ une conftan 
méchanceté! ) en effet , un jour il pe 
dra. Ce n'étoit donc que pour ariiv 
jufques à cet homme divin y qu'il ave 
formé l'odieux complot qui açenfécol 
ter la vie à la femme la plus lUuftre ( 
toute la Grèce. Ce qui ne peut me pe 
mettre de douter que ce nefûtfonobje 
c'efl que , fans accufer Socrate auflifo 
mellement que la femme de Périclèj 
fes émifiaires répandoient que c'éto 
à lui qu'elle devoit fes erreurs ; & qi 
l'on a mis en queftion, fi, fur cet 
rumeur I on n'obligeroit point ce Phili 
fophe à rendre compte de fa doftrine ; < 
û , même, on n'interrogeroit pas fur o 
U juridiquement fes Difciples. Comn 
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«e que Ton objeétoit de plus fort contrit 
elle , ètoit cette même liaifon qui met lé 
comble à fa gloire , & que toute Paceu-- 
fation fe réduifoit à quelques propo* 
vagues dont encore on ne pouvoit pas 
inférer qu'elle doutât de l'exiftence des 
Dieux, Pèriclès, quelque tendrement 
qu'il l'aime, a (i peu craint pour elle^ 
çiue le jour même qu'elle de voit être 
jugée > il ignoroit encore s'il prendroit 
ou non la peine de la défendre : mais 
dès qu'elle parut , le peuple , par fes 
clameurs , les Juges, par l'air de févé- 
rite dont ils avoient cru devoir s'armer , 
annoncèrent fi bien leurs funeftes difpo* 
fitioDS , qu'il ne put fe méprendre plus 
long-temps au danger qui la menaçoit. Il 
étoit réellement impomble qu'ilfùtplus 
grand. Sur de fimplesdéla.tions&furles^ 
plus frivoles apparences , ces Jpges ini- 
ques étoient déterminés à la condamner 
à la Ciguë. Les Sacrificateurs que Sp- 
crate méprife trop , & trop ouvertement 
pour qa'ils ne le haïifent pas,^ accou- 
tumés , d'ailleurs ,. à traiter d'impies 
ceux qui ne pouflent p» la crédulité 
auffi loin que leur intérêt l'exige ; les 
Sacrificateurs, dis-je, unis avec leseane- 
mis que le mérite dePériclès luia feîts>. 
demandoient hautement au^ nom des 
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Dieux 9 la mort de la malheureufe 
pafie. Pérlclès , quelque troublé qu'i 
à Pafpeft d'uil péril qu'il avoit vou 
peu prévoir, s'eft atlorslevé.Sa doul 
qu'il ne diflîmuloit pas ^ loin de rien 
a fa majefté naturelle, fembloit y a 
ter encore. La trompeufe fécurité c 
avoit été jufques-là , ne lui afvoit 
permis de fe préparer; mais foitqv 
volontairement , peut-être même i 
qu'il le crût , fon efprit fe fût exercé 
une matière fi intéreffante pour 
cœur , ou que Wnftant fournifle i 
grand homme , les traits les plus lu 
jneux, jamais il ne parla avec tani 
force ; & jamais auffi il n'y eut de fj 
tacle plus attendriffant que le fpeéfc 
qui s'ofTroit alors à nos yeux. D'un 
té , Afpafie, dans une contenance m 
& modefle, qui, fans infulter àfes ji 
par une fierté qu'ils auroient, fans c 
te, plus pun ie encore qu'admirée , lail 
voir lemépris profond que lui infpiroi 
fes vils accufateurs, & paroiifoit fei 
plus vivement la douleur de celui qu 
défendoit , que le danger imminent 
étoient fes jours : de Tautre, Périd 
la voix prefqii'éteinte , fe foutenar 
peine , & d'autant plus fait en cet infl 
pour attendrir fur fon état , les Ju 
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& les fpeftateurs , qye fa fermeté eft 
plus connue. Dieux! quel homme ! & 
Ae quels hommes alors le bonheur de 
fa yie dépendoit-il ! Avec quelle joie 
baffe & cruelle le voyoîent-ils , trem- 
blant potrr^ ce qu*il adore , employer , 
pour les toucher , tout ce que la plus 
lublime éloquence , animée encore par 
Tamour le plus tendre, peut infpirer;. 
& combien ces âmes perfides ne s'ap- 
plaudiffoient-elles point de voir réduit 
a cette humiliation ^ ce m^me Périclës- 
qui , par fa valeur , fa pjrudence & fon 
a^bivité , a porté leur gloire à un point 
dont ils devroientêtreencorepluséton- 
nés qu'ils n'en font enorgueillis! Il a 
d'abord commencé par tenter de juftifier 
Afpafie; (&, affurément, devant des 
Juges plus équitables, ou moins préve- 
nus, il n'eûtpasétédifficiled'y réuffir;) 
mais s'étant bientôt apperçu que , plus 
il prouvoit qu'elle n'étoit pas coupable , 
plus il en expofoit les jours^ il s'eft borné 
à demander à titre de grâce ce qu'à titre 
de juftice on s'obftinoit à lui refufer ; & 
malgré fon trouble, & la vive douleur 
dont on le fentoit pénétré , l'a fait avec 
tantd'àdreffe , que , fans toucher au fond 
de laqueftion, il n'a pas moins évité de 
convenir du crime dont elle étoit acoi- 
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iêe^quc de la préfenter comme inn< 
cente. Imaginez- vous j fi vous le poi 
vez , quelles étoient nos allarmes pei 
' dant ce temps-là ! dans quel état j'étoi 
moi qui , indépendamment de ce que 
dois à Périclès^ & de l'intérêt que ' 
prends à tout ee qjii le toucke^ voyo 
dans le plus horrible danger ^ une fema 
quiauroitdû m'iQfpirer tantd'amou] 
& à qui , du moins , j'ai confervè la pli 
iincere eilime^ & la plus tendre amitié 
Mais , penfez-vous que je Teufle laiflï 
périr ! Àh ! plutôt périr moi-même mil 
ibis! Axiochus jThéramene^Thra^Ui 
tous mes amis^ tous ceux de Socrate^c 
Périclès & d'Afpafie , moi ,nous étiot 
tous déterminés à Tenle ver du milieud 
Tribunal , fi fon arrêt lui eût été prc 
nonce ^ &à nous expofer nous*mémc 
aux plus cruels fiipplices j plutôt qued 
voir le fien.,Vous Tentez quelles auroiei: 
été les Alites d'une pareille violence»^ 
ce qu'elle auroit paru aux yeux du pec 
ple^ dumonde^ peut-^trejeplusjaiou: 
de fon autorité. Mais il nous étoit en c 
moment plus aifè de lesi braver j qu 
de les craindre; & comme nous n'au 
rions pas voulu en être les viftimes 
nous aurions indubitablement allum 
dans le fein même d'Athènes^ la guerr 



la plus fanglante. Dieux ! avec quelle 
joie , s*il avoii fallu que mes yeux euffent 
été témoins du fupplice d'Afpafie , je 
me ferois enfeveli fous les ruines de la 
Ville ingrate qui l'y auroit condamnée^ 
Les Dieux , heureuferaent , oat bica 
voulu que, pourlafauver^nousn'ayoni^ 
pas eu befoinde recourir à de fi terribles^ 
moyens. Ce n'eft point > cependant , que 
Téloûuence de Périclès ait > dans cette 
occauon ^ été fuivie de fon ordinaire 
fticcès. Àfpafîe auroit infailliblement 
fiibi le fort qui lui étoit préparé , £1 la 
douleur dont il étoit pénétré, l'empor- 
tant enfin fur la dignité de (a place , & 
fur la fermeté de fon ame , n'eilt éclaté 
en pleurs & en gémiffements» Alors -y, 
foit que fes ennemis fufle'nt fatisfaits de 
l'humiliation à laquelle ils Ta voient fait 
defcendrej ou qu'ils ayent craint les 
murmures du peuple qui commençoic 
à s'émouvoiren fa faveur, ils ont,.enfin) 
abfous Afpafie , & m'ont , ainfî que Pé- 
riclès ,- délivré du tourment le plus af- 
freux que l'ame puifle éprouver. On ne^ 
doutoit pas que cette aventure , qui a mis 
Socrate dans un péril prefqu'auffi grand; 
gu'Afpafie môme , ne' le dégoûtât d'en*- 
feigner ; & Tlirazylle , quelque impé-^ 
ttteux qu'il foit , a fait tout ce qu'il a pa 
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pour le déterminer au filence. LesD 
me préfervent de me tairt, a répond 
grand homme 5 quand ma concko 
me prouvent fi clairement combien ils 
encore befoin que je parte. En effet 
jour même il a continué fes leçons 
pour montrer à quel point fon amc 
macceffible aux terreurs qu'il femble 
Ton ait voulu lui infpirér y il a pai 
non fur les Dieux , mais fur la Divin 
&: vous favez aiïez à quel point il 
loin de confondre l'être qu'il croit, a 
les ridicules objets de la vénération 
blique. Pour moi qui^ de tous fes 
ciples , fuis à la fois le moins docil 
le plus furpe^t, je ne pafl'e pas aélue 
ment devant le plus petit Mercure, i 
lui faire la plus profonde révéren 
mais ce qui me fera^ je crois, beano 
plus utile que toutes les mines qw 
fais aux Dieux , c'eft le filence qui 
fuis réfolu de garder fur leurs Minift 
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LETTRE LXXV- 

A LCIB lADE A ThAJZTLLE.. 

JL/ AK S le temps même que Praxidîct 
vous plaifoit le plus , c'étoit fi foible- 
'ment qu'elle vous intéreflbit, que je 
n'ai pas dû préfumer qu'avec une paff- 
fion qui encore , grâces à vos foins , 
n'eft point heureufe , vous he fuffiez 

J)oint fur fon compte de la plus pro* 
onde indifférence. Que, vous croyant 
paffionnément amoureux d'Hégéfide, 
& même l'étant en effet , vous euflîez 
eu des vues fur quelqu'autre, cela eût 
été trop dans nos maximes^ pour que je 
puffe en être furpris ; mais que ce foit 
une ancienne affaire, où, de votre aveu , 
vous ne trouviez depuis long-temps que. 
le plus mortel ennui qui vous parta* 
ge, c'eft, je le confeue, & ce que je 
ne comprends point >^ ce. que, même, 
je n'aurois jamais imaginé. Il étoit 
donc moralement impoffible que) corn- 
' me vous m'en acculez , en reprenant 
Fraxidice pour quelqvies inftants , jç ne 
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me fufTe propofè que le plaifîr de i 
Penlever. Si je favoîs que vous ne 
viez point encore quitté , je n'igno 
pas I du moins , combien vous en a 
envie ; & dans l'idée que je dévoie 
ceiTairement me faire de votre pofit: 
c'eût été bien plutôt pour vous facil 
les moyens de vous en tirer , que 
tout autre motif que j'aurois cherc 
vous la rendre infidelle ; mais le faî 
que je ne l'ai pas cherché. Il vous \ 
encore , pour me donner un tort 
je n'ai ni eu , ni voulu avoir, de 
pofer que j'ai été piqué de ce qu' 
vous avoit dit que jamais je ne lui a^ 
rien infpiré de pareil à ce qu'elle 
toit pour vous ; & de ce que vous 
viez pas , vous , balancé à le croiri 
me doutois bien , & qu'elle vous 
voit dit , & que vous l'aviez cru ; n 
quand j'en aurois eu la plus entière i 
titude^ quelle raifen aurois-je eue 
m'en blcfler ? Je fais trop , en laifl 
même à part l'intérêt qu'a une fen 
à décorer fa foibleiTe , foit à fes ye 
foit aux nôtres , que le dernier qu* 
prend lui paroit toujours le feul qu' 
ait aimé ou , du moins , celui qui 
touchée le plus vivement , pour m't 
eScnié de ildée que SraxuUce aui 
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voulu vous donner de la violence de 
fa paffion pour vous. Je n'ignore pas 
davantage que^ de tout ce qu'en pareil 
cas peut nous dire une femme , c'efl ce 
que^ par Texcès de no^re amoar-pro«^ 
pre^ elle nous perfuade toujours le plutf 
aifément. Je ne vous aurois y en con-» 
féquence 5 pas moins pardonné d'avoir 
été jufques à croire que je n'avois été 
pour elle, qu'un objet d'horreur, que 
je ne lui aurois pardonné à elle-même 
de vous ravoir dit. Ce n*eft pas, ce* 
pendant, que je veuille nier que fî vous 
vous étiez targué d'une façon morti- 
fiante pour mon orgueil > de l'avantage - 
prétendu que vous auriez eu fur moi » 
je n'eulïe cru devoir vojus couver, en 
parvenant encore à lui plaire, que leâ 
imprellîons que je/ais , ne s'effacent ja« 
mais au point qu'elles ne renaiflent dès 
que je le veux; & que môme l'amour 
qu'une femme auroit pu concevoir pour 
un autre, ne lui feroit pas alors contre 
pioi d'une plus grande reflburce que 
l'amour qu'elle ne feroit que fe croire ; 
mais foit que vous ayez ou non, comp-^ 
té fur ce que vous difoit Praxidice > 
plus votre vanité a ménagé la mienne j, 
moins vous devez imaginer que le de« 
fir de la ven^eanqe ait été ce qui m% 
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conduit. Elle vous a , dites- vous , écrit 
que nous nous adorions de nouveau : il eft 
afliirtment bien fingulier qu'avec tou- 
tes les preuves qu'ont journellement 
les femmes^ qu'elles fe preflent trop de 
déclarer ce qu'elles fuppofent fe paf* 
fer f tant dans leur cœur que dans le 
nôtre, on ne puifle pas les en corri- 
ger ! J^ai , du moins , quelque fujét de 
croire que fi , fur le prétexte fpècieux 
de vous montrer combien elle eft vraie, 
Praxidice fe fût moins hâtée de vous 
annoncer le fécond triomphe qu'elle 
croyoit remporter fur moi , elle auroit 
aujourd'hui toute autre chofe à vous 
apprendre. Je crois , au refte , voir dans 
vos reproches , que , foit par égard 
pour les fentiments qu'elle fe flatte en- 
core de vous infpirer , foît( ce qui pour* 
roit être encore plus nrobabley) pour 
vous cacher avec quelle promptitude» 
auin honteufe pour elle , que défobli- 
geante pour vous , elle vous a oublié, 
elle m'a prêté , pour l'y déterminer i 
des tranfports , des ferments , des bûr* 
mes, enfin, tout l'appareil d\ine féduc- 
tion en forn)e, '& que, d'ailleurs » on 
auroit lieu de fuppofer difficile. Je fuîii 
trop accoutumé à voir les femmes em« 
ployer la faufleté , lors même qu'elk 
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leur eft le moins néœffaire, pour être 
étonné que Praxidice en ait mis un 
peu dans une occafion où il lui étoit 
de toute îrapoflTibiiité de s'en pafler : 
auffi, ne fotigerois-je point à infirmer 
par une relation que , félon toute ap- 
parence > vous trouverez peu confor- 
me à la lîenne , ce qù*^elle a jugé à pro- 
pos de vous dire , fi , au férieux dont 
je vous vois prendre cette mifere , je 
ne craignois pas de ne pouvoir , fanfd 
que notre amitié en foufixlt , vous en 
laifier Timpreffion. 

Praxidice étoit chez Dercyle , où » 
eomme de coutume , la plus brillante 
& la plus imbécille jeunefle d'Athènes 
fe trouvoit raflemblée : le môme hafard 

SuiTy avoit menée ^ y avoitauflî con- 
ùit mes pas. Il efl: , au furplus, fi peu 
vrai , que j comme elle me paroît vous 
ravoir dit , je Py cherchafle , jiue fi 
j'eufle fu que je l'y trou verois , je n'y 
ferois point entré. Quoique ce ne fût 
pas la première fois depuis ùotre rup^ 
ture que je la rencontraffe , & qu'eue 
eut dà par conféquent s'être accoutu- 
mée à ma vue ; à mon afpeft , au mi<^ 
lieu d'un décontenancement difficile à 
peindre , elle fronce le fourcil , s'arme 
de l'air du monde le plu$ méprifant^ 
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2iffeàe en même-temps , de ne me pai 
regarder : enfin , tout ce que nous ap- 

Î>ellQns les grandes manières. Mol , vous 
avez comment je fuis dans ces fortes 
d'occafions , & Tair froid 6c défini 
reffé nue j*y conferve* Je laifle donc 
avec d'autant plus de tranquillité^ lu 
beaux yeux de Praxidice^ m'annoncer 
tout le courroux que ma préfenceez- 
citoit dans fon ame, qu'en feignant 
de ne m'en pas appercevoir^ j'ètois 
fur de la mortifier davantage. Fdui 
ajouter môme à fa fureur , en lui proiv 
vant combien 5 6n fuppofant que je la 
remarquaife ^ elle m'etoit indifférente, 
je l'aberde; & après lui avoir deman» 
dé de fps nouvelles , du ton'^le plu 
familier ) mais le plus galant ^^e m*af« 
fi^ intrépidement à côté d'elle » en b 
regardant avec le fouris fcélént qp$ 
vous me connoiiTez , & qui me réaffit 
toujours fî bien. C'étoit toutefois par 
pure habitude qu'en cet inftant ie Tem* 

Îloyois ; car j'étois , je vous le jure, 
ien éloigné d'avoir fur elle la pluf 
légère intention ; mais contre toutt 
apparence > ce fouris prend : elle perd 
de vue dans Tinftant mes torts & fa 
colère : fes yeux qui ne m'en annoa- 
(oient qu'une implacable» s'adouclÎTent 
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par degrés , & bientôt ne peuvent plus 
me peindre que l'amour le plus tendre ; 
j'entends des foupirs ; enfin , je ne vis 
de mes jours > de révoluûon plus promp- 
te , moins defîrée ^ & plus inattendue 
que le fut celle-là. Je conviens qu'elle 
ne m'échappa point : cependant ^ autaift 
par des ménagements que je crus vous, 
devoir , que par indiftérence fur tout 
ce qui peurroit en réfulter , je ne vou- 
lus y Contribuer en rien , & me bornai 
fimplement à ne pas en arrêter le pro- 
grès. Elle s'étoit, félon toute vrailem* 
blance^ flattée que ce neieroit pas fans 
les féconder , que je faifirois fes difpo-^ 
fitions ; mais malheureufement pour 
elle , dès l'inftant que je les avois ap^ 

})erçues , je m'étois dit que je lui laif- 
èrois l'embarras de m'eninftruire; & 
toute la douceur de fes regards, toute 
la profondeur de fes foupirs n'eurenfr 
pas le pouvoir de me faire rien chan- 
.ger à mon plan. Voyant enfin que je 
m'obflinois au filence , malgré toutes 
les raifons qu'elle auroit eues de no 
s'avancer avec moi qu'imperceptible* 
ment, elle s'approche de mon oreille, 
& d'une voix que le trouble extrême 
où elle étoit, rendoit tremblante & 
entrecoupée ; „ Je m fais , me dit* 
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y, elle , ce que vous allez penfe: 
„ moi"*. 

Il m'auroit, aifurément, été bien 
de la tirer de fon doute ; mais vous i 
viendrez y je crois ^ que ce n'en < 
pas le temps. 

„ Eft-il croyable , continua-t-( 
jy c^u'après des procédés que je n'au 
jy jamais dû vous pardonner, vous ( 
5, ferviez encore tant d'empire fur 3 
^ cœur'\ 

A cela qui , peut-être , eût exigé 
réponfe , je me contentai de m'incl 
& de plier les épaules : mouven 
qui , dans le fond , ne vouloit rien d 
mais qu'elle pouvoit ne pas moins 
garder comme un aveu tacite des t 
qu'elle me reprochoit 5 que comme 
marque de Tétonnement que me 1 
foient fes bontés : ce fut ae cette i 
niere façon qu'elle Tinterpréta. „ C 
f, beaucoup encore , que vous a 
„ Tair de convenir de ce que je v 
yy impute ; & je ne me flattois pa 
„ vous trouver tant d'équités — , 
lieu de lui répondre , je lui montrai 
yeux l'aflemblée, comme pour lui fi 
fentir qu'elle nous permettoit d'aut 
moins de nous livrer à un entretier 
genrede celui qui s'annonçoit entre 



& moi , que fon attention paroiiToit déjà 
plus fe fixer fur nous, ilui faire faire 
cette remarque, n'étoit , ce me femblc, 
rien moins ^ue lui propofer un rendez* 
vous : c'étoit même plus dans le delTeia 
de me déRvrer d'une converfation aux 
fuites de laquelle rien nem'intéreiToit, 
qu'avec le; projet de la mener fi loin^ 
que j'avois paru l'exhorter à ménager 
les opérateurs; mais vous connoiflez 
les femmes. Praxidice , pour la fitua* 
tion où nous étions enfemble , s'étoit 
avancée avec une étourderie prefque 
incroyable : elle ne vouloit pas Q& 
rien n'étoit plus jufte , ) qu'il ne lui 
en reftâtquele ridicule : fi, d'ailleurs, 
elle me voyoit me tenir fur une li 
grande réferve, elle pou voit aufli bien 
l'attribuer à la multitude de témoins 
qui nous environnoit , qu'au peu d'en- 
vie que j'avois de profiter des difpofir 
tions favorables où je la trouvois. Ce 
fut encore le parti qu'elle prit*,, Vous 
„ avez raifon , me dit-elle , on nous 
„ regarde : je voudrois , toutefois, 
„ vous parler : par malheur, encore^ 
„ je me fuis laiffée engager par Der- 
„ cyle , à pafler la foirée chez elle : 
„ quel prétexte prendre pour m'en dif- 
^ penfer ? & quand j'en trouverons. 
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„ peut-être vous ôtes-vous arrangé de 
„ façon que cela me feroit fort inutile? 
je Tinterrompis pour lui dire qu'en cf. 
fet , j'avois pour ce jour-lâ difpo(% de 
moi. „ Eh bien ! reprit-elle vivement . 
,, demain^ chez vous , chez moi, par* 
,, tout où vous voudrez > à rheure que 
,y vous prendrez; réponds-moi j de gra- 
„ ce , fera ce pour demain? — £liemet- 
toit trop de chaleur dans fes prierei 
pour qu'enfin elle ne fît point paflcr 
dans mon ame , un peu du feu qui Ta* 
nimoir. Je lui dis que je la laiflbis ab- 
folument la maîtreffe de l'heure ^ & da 
lieu du rendez-vous : le Céramique fut 
Tendroit qu'elle choifit, la fin du jour, 
l'heure qu'elle m'indiqua relie fut ponc- 
tuelle , je ne me fis pas attendre. — Il 
me f^mble qu'elle vous a dit le refie. 



LETTRE LXXVL 
Le même je u même. 

J E me flatte trop d'être connu de vons 
pour imaginer que j'eufle à craindre 
de votre part , le foupçon d'avoir, dani 
le récit que vous m'avez forcé de voui 

fairt 
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faire de mon aventure avec Praxidice^ 
moins confulté la vérité que mon amour- 
propre. Quelques grâces que vous con- 
tentiez que j'aye , il vous paroît in- 
croyable qu'il ne me faille que des fou- 
ris pour renverfer la tête d'une femme , 
fur-tout quand elle a autant de raifons 
^e s'armer contre leur charme, que j'en 
a vois données à celle-là . Dire que cela eft 
-incroyable , eft me dire affez que vous 
ne le croyez pas. Il m'auroit été faci- 
le, comme vous l'allez voir, de for- 
tifier ce même récit qui , pour ne rien 
dire de plus , vous paroît fi douteux , 
par des preuves telles qu'il ne vous au- 
roit pas été pofiîble de fiippofer un mo- 
ment qu'il ne fût pas fidèle; & je leur 
aurois fait accompagner ma dernière 
lettre, fi je n'euffe pas craint qu'elles ne 
bleflaffent votre vanité. Une autre ral- 
fon encore qui , lors même que je me 
les ferois crues néceffaires , m'auroit 
porté à les fupprimer , efi: la répugnance 
extrême que je me fens pour facrifi^er 
les lettres des femmes. C'eft une chofe 
qui n'eft que trop ordinaire dans un fie- 
cle où la crapule, quiXemble feule le fî- 
gnaler, à détruit tout fentiment d'hon- 
neur. Mais fi je veux bien partager 
quelques-uns des travers qui y font h la 
TomtIL C 
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mode, J9 ne prétends me fouiller d'au- 
cune des bailefles qu'il accrédite. Aulfi 
n'eft-ce que pour le temps feulement que 
vous pouvez employer à lire la lettre 
de Praxidice, que je vous la confie. Je 
fais alTez quels font fur cela vos prin- 
cipes , pour que , fi vous étiez dans un 
état plus tranquille, je ne craignifle pas 
que vous en abufaflfiez; mais jen'ignoie 
point tout ce qu'obtient de nous l'amoor- 
propre ; & combien , quand il eft piqué i 
nous lui facrifîons de chofes que nous 
devrions toujours refpeéler. 11 eft en- 
core vrai que, rendus ànous-no^mes, 
nous nous méprifons de lui avoir Ait 
immolé ; mais le remord ne répare rien; 
& s'il nous éclaire fur Tavilillement où 
nous fommes tombés, il ne le prévient 
pas. Pour ne vous expofer donc point 
à avoir à rougir de vous-mêmes & vous 
prémunir à cet égard contre toute ten« 
tation , Tefclave qui vous remettra la 
lettre de Praxidice , eft expreflement 
chargé par moi de Tattendre, & de 
me la rapporter. Je me plais à croire 
que vous faites encore alfez de caâ de 
mon amitié pour ne rienoppoferà l'exé- 
cution des ordres que je lui ai donnés, 
& qui ne font qu'une nouvelle preuve 
de mes fentim ents pour vous. 
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LETTRE LXXVII. 
Praxidice a Alcibiade. 

J*Ai pafTé la plus grande partie de la 
nuit à faire des réflexions qui m'ont 
d'autant plus tourmentée, qu'elles m'ont 
été plua inutiles. Vous pouvez, par ma 
lettre feule, juger du peu de fruit que 
l'en ai tiré : ce n'eft que pour vous dire 
que je vous aime , que je vous écris : 
mais quelle ne doit pas être la force dé 
rillufion que je me fais , puifque je puis 
imaginer que vous y ferez feniible ! Vous 
feriez, fans doute, aifément bleffé ( fi, 
pourtant , cela étoit poflTible , ) que l'on 
ne Vous aimât pas; mais en revanche » 
qu'il eft difficile de vous trouver re- 
connoiifant des fentiments que vous fai- 
tes naître ! Eh ! qui le fait mieux que 
moi ! Combien peu de temps , fi toute- 
fois il eft vrai que je vous aye jamais 
Elu , m'avez^vous laifTé jouir du bon- 
eur de vous plaire ! de combien de fa- 
çons, dans ce peu de temps môme, n'a- 
vez -vous pas tourmenté mon cœur! 
Avec quelle barbarie ne l'avez-vouspas 

C ij 
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condamné au malheur de ne vous |U 
plus; ou bien plutôt; au fûpplic 
conferver toute fa tendrefle, & de 
fer même plus fe l'avouer! Maisft 
fincere ; eft-il bien vrai , comme i 
heureufement tout voudroit que j 
cruffe, que vous ne vous fuffiez pro 
auprès de moi que de triompher < 
xiochus,& dufentiment qu'il comi 
çoit à m'infpirer ? Se peut-li que ^ 
ayez pu former un projet fi cruel 
que mon extrême tendrefle pour y 
ait pu vous permettre de i*exëcu 
Ah I combien , pour douter de ce ( 
Vous m'avez donné tant, & de fi crut 
preuves, ne faut-il pas que je vous i 
encore ; & à quel excès ne doit pas a 
mon aveuglement, pour fuppolerqi 
puifle vous retrouver fenfîble , i 
qui , lors même que j'étois le plus d 
de vous , n'avez pas cru oue je le i 
de votre tendnfle. Mais le pourra 
que vous pouflaflîez la cruauté jufc 
à me méprifcr d'une inconilance 
vous m'avez rendue néceflaire« lue 
tante ! moi ! non , Alcibiade , au mi 
même de mon erreur , je ne l'ai pas 
un feul inftant. S'il vous étbît pofl 
de comprendre jufqu'oii alla ma ci 
leur, quand i le cœur encore tout p 
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de vous, je me trouvai dans les bras d'un 
autre ! combien votre image m'y a per- 
fécutée ! A quel point môme je m'y 
trou vois avilie ! — Que les illufions que 
nous fait le dépit , s*effaccnt prompte* 
mei^t ! que la honte qui y fuccede a d'à* 
mertume & de durée! — Mais que pou- 
vois-je contre un homme à qui , par les 
confidences que vous lui aviez faites , 
vous fembliez m'àvoir abandonnée! 
Avec quel art, & en môme- temps quel* 
le audace il fut abufer de fes fecrets ^ 
dont vous étiez feul dépofîtaire, &qui 
peut-être, n'auroient jamais dû vous 
échapper! quel moment il futchoifir! 
Mais non , c'eft en vain que je me cherche 
des excufes : non, Alcibiade, non, je 
ne le fens que trop aujourd'hui , votre in* , 
confiance ne jumfioit pas la mienne. — 
Que favoit-il? que je vous avois adoré, 
qu'il n'y avoit rien que je ne vous euffc 
fecrifié ! Que craignois-je donc ? qu'il 
ne divulguât m^ foibleffe?mais, moi- 
môme, ne m'en faifois-je pas honneur? 
Loin de chercher à la cacher à per fonne , 
n'aurois-je pas voulu pouvoir l'appren- 
dre à tout l'univers? D'ailleurs, que lui 
aviez-vous dit que moi-môme je ne lui 
eufle confié? quelles furent donc lei 
craintes qui vinrent s'emparer de moi? 

C iij 
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Cominent, abymée dans la douleur 
peut caufer rinconftance de Tamai 
que dis-je ! du Dieu qu'on adore , p 
onconfentir à fe livrera un autre?— 
livrer! eft-il donc vrai que Jè m'y 
livrée ! Que lut-il dans mes yeux a] 
ce fatal moment? que le fentidieiii 
la honte dont je venois de me coui 
de combien de larmes ne fut-il pas 
vi ! Avec quelle contrainte , quelle 
crête indignation contre moi-mèm< 
mais quel tableau vous offrë-je ! & c 
quel moment ! Alcibiade ! feroi 
affez heureufe pour que vous en détt 
naffiez les yeux avec horreur! ] 

2ue vous euflSez même, pour me ] 
onner d'avoir été à un autre que v< 
befoin de tout Tamour que vous m' 
pirez! Oui, mon cher Alcibiade, pu 
fez-m'en ; que mon repentir, mes lan 
la certitude d'être adoré plus que iam 
vous trouvent également inflexible ! 
fortunée ! que defiré-je ! — mourij 
douleur , mais vous^ en avoir pour 
moin. Vous verrai-je aujourdliui? v 
rappellez-vous que vous avez dai| 
m'en flatter! — Quoi ! je revivrois p 
vous! —Ah! toute mon ame fuffit à pc 
àmajoye ! — je me reverrois , jemel 
tirois preflëe dans vos bras ! -— Ve 
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que J*yexpire de mon bonheur; que je 

guiiie prévenir par ma mort le fupplice 
orûble de vous perdre une féconde fois ! 
— Qu'au milieu de toutes mes craintes , 
il m'eft doux d'imaginer que je pourrai 
encore vous jurer un amour éternel ! A 
quelles inquiétudes ne fuis-je pas en 
proie, pendant que ... Ah ! écartons cet- 
te afFreufe idée. D'ailleurs, ai-je le droit 
d'être jaloufe? Rendez-le-moi , cruel ! ce 
droit dont , avec tant d'autres , vous m'a- 
vez privée. — Mais vous-même ! ( ah ! 
je le defire trop ardemment pour ne m'y 
pas être trompée! ^ vous avez paru me 
reprocher Thrazylle : par la place que 
je vous ai dit qu'il occupoit dans mon 
cœur , c'eft à vous que je laifle à juger 

Suelle cft celle qu'il y remplit aujour- 
'hui. . . Vous , Âlcibiade ! vous feriez 
jaloux ! Je me flatte en cet inftant qu'on 
ne fauroit l'être fans amour ; & qu'il 
n'eft pas vrai, comme je l'ai mille fois 
entendu dire, que la vanité produife les 
mêmes mouvements. Vous ne m'avez 
pas , je l'avoue , ordonné de vous le fa- 
crifier ; majis confentir^ à me revoir , 
n'a-ce pas été aflez me le commander? 
Si le premier devoir de mon amour a 
été de vous dire combien je vous aime , 
le fécond doit être de lui apprendre que 

C iv 
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je ne l'ai jamais aime ; & fans attei 
votre réponfe, encore dans l'ignorai 
ou du moins dans le doute de ce 
vous déciderez fur mon fort , je vai 
apprendre le fien. Hélas ! que de eh 
je me disque, peut-être, vous ne 
direz point ! Vous m'avez , il eft n 
fait eipérer que ce ne feroit pas va 
ment que je me flatterois du bon] 
de vous voir aujourd'hui : mais qij 
vous m'en auriez donné la plus enl 
certitude , Diotime ! — elle eft fi be 
^— tant d'autres! — vous êtes fi voli 
iiy afiloin poiu: vousdudefuràTami 
— ThraziUe J — un fuccelTeur! croî 
Vous que je ne l'aye pas aimé? ne n 
terez-vous point fur mon coeur ce 
n'a été qu'une erreur de mou imag 
tîon? Votre vanité, fi pourtant j 
vous le dire, eft fi délicate! Je vous a 
fi biefié dç n'avoir pas été ma prem 
idée , que je n'ofe croire que vous 

Sardonniez, non de vous avoir ht 
e mon cœur , ( vous n'avez pas ce 
me à me reprocher , ) mais a'àvoii 
imaginer que vous l'étiez. -^ Ah 1 \ 
aurez raifon ! même fans efpoir de \ 
retrouver , je n'en devois pas moins 
conferver tout à mon amour : jam: 
non jamais je n'aurois àà laifler ] 
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faner par les hommages d'un autre , ce 
qu'Alcibiade avoit bien voulu croire di- 
gne des fiens. Dieux ! que je haïroisThra- 
iylie , fi l'excès de ma tendrelTô pour 
vous ne rempliffeit pas toute mon ame ! 
— - Vous voye? mon trouble : je ne fais 
ce que je vous écris : ah! fi, pour excu- 
fer mon défordre , vous aviez les mô- 
mes raifons que moi ! Grands Dieux ! 
fe peut-il que j'aye cru ne vous plus ai- 
mer! — mais pourquoi, puifque JL'étois 
condamnée à refter chez Dercyle , n'y 
étes-vous pas relié vous-mônie ? fi je 
vous eulTe été chère, m'auriez-vous quit- 
tée ! eh! dans queljnftant encore! mais 
des fpeftateurs ! les voyois-je, moi! . 
Craignez-vous , fi je vous eufl'e eu plus 
long . temps devant les yeux , que ]e 
n'eufle pu leur cacher l'état oî\ vous met- 
tiez mon ame; ou plutôt, n'eft-ce pas 
que vous auriez rougi qu'ils faifilîent 
dans la vôtre ce que vous recommen- 
ciez à fentir pour moi ? Ah ! je fuis per- 
due fi vous m'en jugez fi peu digne! — . 
Mais il efl: temps que je me livre au fom- 
meil ; fi toutefois il fe peut que dans 
Tagitation oà vous m'avez mis le fang , 
je puiffeen efpérer. Que de fieclesil y 
a quelquefois pour une ame fenfible , 
à s'écouler entre le commencement & la 

C v 
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fin de la carrière du foleil » & q le i 

me le faites cruellement épr^uvi 



LETTRE LXXVIIL 

AXI C H us A A LCl B lA 

X L y a déjà plus d'un mois que ^ fi 
perfide parole que vous m'aviez de 
de me céder Diotime , je l'ai attaq 
Loin , cependant , que je voye encc 
une entreprife que vous me peigni 
facile y aucune apparence de lua 
chaque jour ne m'offre que de quoi 
faire repentir de Tavoir tentée. Si ] 
time n'avoit pour vous qu'un goût \ 
léger que vous me l'avez dit^ & 
vous-même ne tinffîez pas plus à c 
que vous paroifTez croire qu'elle ne t 
à vous y leroit-il naturel , ou que ^ 
ne me Peu (liez pas déjà facrifîée 
qu'elle s'obftinât à conferver un fc 
ment trop léger de fa part pour lu 
long-temps contre la certitude d'ët 
mal récompenfé ! Mais eft-il bien 
que votre intention Toit de la tra 
aufn légèrement que vous me Ta 
promis; & quand ^ en effet > ç'auroit 
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votre delTein, auriez-vous pu y relier 
fidèle avec une femme qui vous offre 
à la fois tant de charmes & de paffion? 
Ce n'eft pas que je croye , ni que vous 
Taimiez véritablement , ni nàôme que r 
le vouluffiez-vous , cela vous fût poflî- 
ble : mais elle eft belle ; vous êtes ar« 
dent, impétueux; & quelquefois les 
mouvements de votre cœur reflemblent 
fi bien à Tamopr^ qu'il ne feroit pas bien 
étonnant que , même avec moins d'in- 
térêt de s'y tromper , Diotime s'y mé- 
prit encore. Quoi qu'il en foit ( car 
comment percer un my ftere , peut-être f 
fort obfcur pour vous-même ? ) vous 
auriez bien dû me fauvor l'humiliation 
de foupirer pour elle fi infruftueufe- 
meht. Quelque vive que fût l'impref- 
Hon qu'elle faifoit fur moi , c'ètoit fans 
un chagrin ^ue je ne pouvois pas fup-> 
porter 9 que je la voyoïs dans vos bras ; 
mais mon amour pour elle ^ accru par 
l'efpoir dont vous l'aviez flatté , m'en 
fait & depuis aflez long-temps , le plus 
cruel des fupplices . Per fuadé, d'ailleurs, 
de toute la lupériorité que vous avez fur 
moi , je me lerois bien gardé d'en aller 
de moi- môme chercher une preuve 
de plus, en tentant de vous enlever une 
conquête. Mes fentiments pour Di«ti- 

C vj 
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me n'ètoient encere , quand je von 
confiai^ qu'une fantaifie, qui^felon t 
apparence , avec le foin que je pn 
de la décourager , n'auroit pas e 
long-temps, fi vous ne l'euflSez pas n 
rie de tout ce qui pouvoit la fon 
dans mon ame, & Pen rendre , ei 
le tyran. Si vous ne m'avez emba 
dans cette affaire que pour vous do 
le plaifir de m'y voir échouer, & i 
nir à votre vanité un triovnphe de j 
je vous jure que je ne vous le par 
nerai jamais. Croyiez-vouSj en e 
que je puiiTe ignorer à quel point y 
lavez féduire ; que vous parven 
vous attacher les femmes , par c 
mômes de vos défauts qui devrc 
les révolter le plus ; que votre légé 
qu'aucune n'arrCte , & que ton 
pourtant , fe flattent d'arrêter , n'eft j 
elles qu'une raifon de plus de cheri 
à vous infpirer de l'amour , ou di 
air avec plus d'acharnement aux fc 
ments que vous leur faites naître; 
nul homme n'a auITi bien connu 
vous , l'art d'échauffer leur îmag 
tion , ou de troubler leur cœur; que 
les qui , avant vous, ont aimé, croie 
quand vous daignez les enchaîner , ai] 
pour la première fois ; & que ce 
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que voQS avez touchées le premier y 
cherchent en vain dans un engagement 
nouveau, à perdre le fouvenir de votre 
inconftance; qu'enfin, ce volage Alci- 
biade, qui , pour ainii dire, n'a fait que 

{»a(rer devant leurs yeux, laiiTe dans 
eur cœur des traces que rien ne peut 
effacer? Y a-t-ildans Atiienes quelqu'un 
qui doive être plus convaincu que moi 
de ces^ grandes vérités? Deux fois, 
pour mon malheur, il vous a plu de 
devenir mon rival : la première , votre 
feule préfence , quelques propos qui , 
môme , fembloient n'avoir pas d'inten- 
tion direéte , fufFirent pour me priver 
d'un bonheur auquel le touchois , & ' 
qui me coûtoit trois mois de peines & 
de foins : vous triomphâtes, enfin, 
avant môme que vous paruffiez le defî- 
rer , & que l'on pût fe dire que vous 
en feriez flatté. La féconde, vous fû- 
tes avec la même facilité , m'enlever le 
cœur d'Hégéfide. Il étoit contre vos 
maximes d'attaquer les femmes dont 
vous ne fuffiez pas le premier vain- 
queur; & j*eus encore des grâces à vous 
rendre de ce que vous vouliez bien me 
faire en quelque façon , l'honneur de 
nie fuccéder. Quand cefferez-vous donc 
de me pourfuivre ? Encore une fois , 
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TOUS Aevtz vous rappeller que , q 
qu'aimsible que me parût Diotimc 
n'avois fur elle aucune prétention. \ 
m'avez flatté que je lui plairois : c 
vrez-moi donc , du moins , du plus gi 
obftacle que je puiffe trouver au 
d'elle. Ne retardez plus mon boni 

Sar cette alternative d'indiflfërenc 
e tendrefle qui j en tourmentant 
cœur , vous l'attache de plus en p 
Vous m'avez rendu fa pofleffion \ 
néceflaire que vous m'aflurez qa 
vous l'eft peu : déterminez-vous A\ 
je vous en conjura. Rendez-la heure 
fi vous le pouvez ; ou , en lui por 
les derniers coups , ne lui laiflez j 
toute reflburce, que Ites voeux ^ 
foins , & la tendreue d'Axiochus. 



LETTRE LXXIX. 

A LCIBIA DB A AXIOCHUI 

MON entrée dans le monde 
croyois ( & vous devriez , vous , Tij 
rer moins que perfonne ) qu'il n'y 
loit pas moins de mon honneur à q 
ter toutes les femmes j qu'à les foui 



Athéniennes. 63 

tre , & que c'étoit même pen que le 
premier , fi je ne leur rendois pas mon 
mconttanceauffi mortifiante qu'elle leur 
étoirle plus communément douloureu- 
fe. Depuis quelque temps, plus éclairé 
fur mes véritables intérêts , je ménage 
leur amour-propre , autant qu'autrefois 
je me plaifois à le blefler. Quoique » 
peut-être , je ne faffe pas intérieure- 
ment autant de cas de leur fuffrage que 
je le leur dis , je n'en ignore pas da- 
Tantage jufques à quel point elles peu- 
vent aujourd'hui influer fur notre ré- 
putatioii; tout le crédit que leur don- 
nent la mollefle & la corruption de 
nos mœurs 5 la futilité de nos idées , le 
faux de nos airs;, & combien, tant que, 
pour fe faire un nom , le- manège fera 
plus néceflaire que le mérite, il fera 
important de ne les pas avoir contre 
foi. On ne leur doit jamais , il eft vrai , 
cette renommée qui nous furvit, &dont 
la poftérité eft feule difpenfatrice : mais 
elles ont l'art d'exagérer nos fuccès , 
d'afibiblir nos défayantages , d'éblouir 
& d'entraîner nos contemporains. Com- 
me , pendant qu'il exifte, elles peuvent, 
ou dégrader le héros, ou lui fufciter 
des traverfes qui fou vent obfcurcilfent 
fa gloire > ou la rendent douteufe ^ elles 



64 Lettres 

peuvent auflii pendant fa vie^ ùàt 
grand homme de celui qui, fanse 
feroitrefté dans robfcurité.la plus 
foride , ou qui , du moins , n'a! 
joui que d'une célébrité auflS médi 
& auffi refferrée que fes talents môi 
Je ne voudrois donc pas leur de 
toute ma gloire; mais, peut-être , -^ 
drois-je moins encore les voir s'él 
contre moi; & c'eft, aflurément, ce 
je n'aurois pas évité, fi j'eufle oonti 
de les ménager aullî peu que je le 
fois autrefois. Perfuadé avec raifon 
Ton afflige le cœur beaucoup plus 

Jmnément qu'on ne mortifie la vat 
oin aujourd'hui de quitter celles 
ne me touchent plus , je me bon 
tourmenter leur ame de tant de façi 
& fais leur faire du mouvement 
les porte vers moi , quel qull pi 
être , un fupplice li cruel & C contj 
que quelque patience que puifle ! 
infpirer , ou l'amour, ou l'orgueil dei 
voir conquis , & plus encore le d 
de me Bxer , je les forée, enfin , h 1 
confiance. Par-là, tout coupable qu 
fuis de la leur , je les mets avec : 
dans un tort apparent qui ne leur i 
met plus les plaintes ; & en leur 1 
faut la conlolation de me quitter les j 
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mieres, leur fauve le feul affront qu'el- 
les ne npus pardonnent^amais. Ilnefe 
peut point, à la vérité, qu'elles ne fe 
aifeut pas qu'elles avoient celfé de me 
plaire; mais enfm, elles n'ont pas eu 
l'humiliation de me l'entendre pronon- 
cer , & la fatisfaftion de m'avoir pré- 
venu ; la certitude que d'autres ne fe- 
ront pas plus henreufes ; le befoin de 
"perdre de vue une aventure défagréa- 
dI^ ; un engagement nouveau les re- 
mettant bientôt à tnon égard dans cet 
état de tranquillité qui n'admet plus au- 
cune forte de fentiment. Convaincu 
audi que nous ne pouvons être ame-^ 
nés à la fihiple amitié pour un objet qui 
nous a infpiré quelque chofe de plus , 
tant que , foit par le regret de l'avoir 
perdu, ou par quelqu'autre mouvement 
que ce pui0e être, nous nous fouve- 
nons de ce qu'il nous a été, j'attends, 
pour les y conduire , qu'elles m'aycnt 
auifî parfaitement oublié que je les ai 
oubliées moi-même : & je cherche à 
les y difpofer avec tant de finefle , 
qu'elles ne peuvent me foupçonner d'en 
avoir Tintention. Je garde le plus 
profond filence fur celles qui ( car il 
s'en trouve encore , ) aiment mieux 
qu'où ignore leurs folblefles, que d^en^ 
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tendre vanter leurs channes ; je u'a^ 
que celles à qui la réputation eft m 
chère que la célébrité ; & fiir*toi 
laifle, par mon filence fur ce qui le 
térefle le plus , à celles qui ne p 
dent pas les beautés dont elles i 
oflrent l'apparence , les moyens c 
citer encore la curiofité. Enfin , je 
f\ bien la vanité des unes , & mè 
tant Tamour-propre des autres , < 
non-feulement je parviens auprès 
les au but oii j'afpire ; mais qu'H i 
rive toujours d'en tirer le même | 
que dans le temps qu'elles m'aimoic 
plus , lorfque le caprice , le dèfcet 
ment , ou l'envie de triompher du 
veau fentiment qu'elles fe croient 
font defirer de les trouver encon 
dulgentes. 

Dans l'expofition que> comme i 
ami que j'ai toujours failli lire dans 
ame, je vous fais de ma fiaçon de 
fer aftuelle , vous trouverez la c 
de la continuité de ma liaifon 
Diotime , & de l'obftacle que j'op 
encore à votre bonheur. Je ne rc 
pas , de plus , de vous avouer m 
me fuis trompé lorfque je ne li 
cru pour moi qu'une fantaifie qi 
pourroisaifément décourager. Plus 
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3 are , plus vraie , plus eftimable enco- 
ire, s'il fe peut, qu^ellc n'eft belle, je 
I Vallarme fur mon cœur ; mais c'eft fans 
|lui faire naître le defir, de m'ôter le 
ifien; & foit que fes charmes prennent 
plus fur moi que je ne le croyois moi- 
-même, ou que la force & la vérité 
, de fon fentiment m'impofent, je n'ai pu 
j jufques à préfent me déterminer à la 
traiter avec l'offenfante légèreté qui en 
rendant fon amour pour moi inexcu- 
fable à fes propres yeux , lui feroit 
'bientôt une loi de l'éteindre. Cepen- 
dant , en lui jurant que je l'aime tou- 
jours , je lui fais des infidélitéi^fi pu- 
bliques, & la fais inftruire avec tant 
de foin de tout ce qui peut me nuire 
auprès d'elle, qu'il ne fe peut point 
qu'enfin je ne la force de me quitter. 
Daignez donc , mon cher Âxiochus , 
vous prêter, tant aifx ménagements 
que je lui dois, qu'à ce que ma politi- 
çiue mè prefcrit , & ne pas douter que 

{'e ne me prête moi-même autant que je 
e puis , à l'impatience que vous avez 
d'être heureux. D'ailleurs, je ne vous 
renverrois actuellement qu'un cœur 
encore trop plein de fon objet, & fur 
qui la vanité n'auroit, par conféquent> 
pas alTez d'empire pour que vos foins 
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ne le révoltafient^pas plus qu'ils ne le 
^oucherolent. LaifTez-moi donc, & 
pour vous-même, le temps de Tindi- 
gner contre fa foiblefTe, d'intèrefler fon 
orgueil à en triompher , & de me con- 
duire avec elle de façon qu'en lui fai- 
fant détefter Tamaut qui lui aura ren- 
du fî peu de juflice, elle ne puifle aflez 
haïr l'amour pour refufer les refTources 
qu'il pourra lui préfenter. 



LETTRE LXXX. 

« 

L E^ M É M È AU MÊME. 

Jjs. VOUS envoyé une lettre que je 
viens de recevoir de Diotime. Si en la 
lifant , VOUS aurez fujet de croire que 
c'eft l'amour qui l'a diâ:ée , du moins 
ne pourrez-vous pas fuppofer qu'elle 
foit l'ouvrage de l'amour content , & 
n'y trouverez. vous point de quoi m'ac- 
cufer d'avoir pour fes fentiihents , plus 
d'égards que je ne vous le dis. Je lui ai 
fait une rèponfe qu'il me paroit inutile 
de vous détailler , parce qu'elle reflem- 
ble en ce qu'en pareille circon (lance , & 
fans eu fentir plus que moi, vous avez. 
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vous-même, écrit mille fois. Je ne lui 
en donne pas moins un rendez- vous : 
je n*ai pas befoin de vous dire qu'on en 
donne , & qu'on en reçoit fans être 
plus amoureux , & môme fans trop la- 
voir quelquefois comment on s'en tire-» 
ra. Sur cela > comme fur bien d'autres 
. chofes V nous donnons beaucoup au ha- 
fard; & ce n'eft , peut-être, pas ce 
que nous faifons de plus mal. Comme 
vous êtes naturellement fort jaloux , j'ai 
balancèlgng- temps fî je vousijQftruirois 
d'une chofe affez peu faite pour vous 
plaire ; mais fi je vous reuffe cachée, 
,& que le hafard vous l'eût fait décou- 
..vrir, ce même myftere que vous n'au- 
riez àH qu'à mon amitié , auroit pu vous 
paroître partir d'une autre caufe. La 
crainte , enfin , que ce qui n'étoit qu'un 
.égard , ne vous parût une diffimulation , 
m'a déterminé à vous dire que Diotime 
confent à fe rendre vers la fin du jour 
au Céramique. Pour détourner , s'il fe 
peut , vos idées d'un objet qui , euffiez- 
vous moins de délicateffe , ne pourroit 
que défagréablement vous affefter , je 
vous prie d'aller fouper avec Némjèe , 
que je livre pour ce foir à toute la fu- 
reur de vos defirs. Vous me répondrez^, 
fans doute , qu'elle ne vous ^n inrpire 
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pas ; mais dans la pofîtion où vous éteSi 
il vous eft (i nécefiaire qu'elle vous en 
infpire , qu'il ne fe peut point que vous 
ayez alTez peu de pnilofophie pour vous 
faire un cnme d'une diftraétion que par 
fesrigueurs , Diotime femble elle-mênie 
vous prefcrire. Si l'amour heureux ne 
fe fait point quelquefois fcrupule d'en 
admettre 9 une paffionmalheureufe doit 
encore moins les rejetter. Ne vous foo- 
venezdonc de nous deux^ quand vous 
ferez près de Némée , que pour avmr 
^ plus d'ardeur à vous en veoger. Elle 
vous attendra. Je fens bien que je ne 
puis lui commander cette infidélité, 
fans lui ôter beaucoup , d'abord , da 
plaifir qu'elle trouvera à me la faire; 
mais je me flatte , & moins encore pour 
elle que pour vous , que vous faum 
lui faire oublier que je la lui ordonne. 
Gardez-vous bien ^ iur-tout , de vous 
piquer pour Diotime^ d'une fidélité que 
vous ne lui devez pas plus qu'elle-même 
ne l'exige de vous , & qui ne feroit que 
vous coûter des plaifirs deJa perte deC* 

auels elle eft fî peu difpofte à vous de- 
ommager. Némée poflede , d'ailleurs, 
( & vous pouvez m'en croire > ) tous les 
charmes qu'il faut pour vous plaire , él 
même vous occuper. Je n'ignore pas, 
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de plus, qu'elle vous trouve aimable; 
& qu'en vous la donnant > je ne fais que 
la prévenir. Si, ce que je ne crois pour- 
tant pas, vous ne lui trouviez point 
toute Tardeur que je vous annonce ici , 
& que votre vanité lui defirera plus que 
vous ne penfez, rappellez-lui qu'en cet 
inftant même je lui en préfère une autre.. 
Quoiqu'elle foit d'une profeffion à ne fe 
pas piquer d'une bien grande délicateffe , 
elle eft femme. C'eft-à-dire , que fi fon 
cœur ne fauroit être blelTé de la préfé- 
rence que je donne fur elle à Diotime^ 
il eft impoffible que fon amour-propre 
n'en fouttre pas. Ce motif de plus, fans 
rien ajouter dans le fond au goût <^ùe je 
lui connois pour vous,, doit le lui exa- 
gérer. S'il ne vou§ importe point d'en 
être aimé, il^ne doit pas vous être in- 
différent qu'elle fe perfuade , ou non , 
Î[u'elle vous aime , puifqu'elle ne peut , 
ans vous en plaire davantage, fe faire 
fcette illufion. Vain comme vous me 
croyez, vous ne^douterez fûrement pas 
que mon intention , en vous envoyant la 
lettre de Diotime , ne foit de vous don^ 
ner une preuve de plus de l'empire fin- 
gulier que j'ai fur les femmes , & de la 
paffion que celle-là conferve pour moi, 
malgré la convidion où elle paroit être 
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d'avoir affez mal placé fon cœur. 
n'eft , cependant , que pour votre < 
folation que je defire que vous la li 
Ah! fi vous connoiffiez les fero 
comme moi , mon cher Axiochus , 
cette lettre qui , félon toute apparei 
vous paroi tra fi cruelle, y répand 
d'efpérance & de joie! Èllesypla 
il eu vrai^ des foins que vous lui 
dez , & femble , même , s*en pbdi 
avec amertume ; mais pourquoi n 
plaint-elle que de vous , quand C 
crate^ Antigênes, Adymante ne doi' 
pas lui paroitre moins épris d'elle j 
vous*même, & se la tourmentent p 
de leur amour avec moins de vivac 
Peut-elle plus fe diflfimuler leurs di 
que les vôtres ? Si c'eft qu'en ^ 
voyant chercher à la rendre fenfi 
vous lui donnez fujet de vous ace 
de refpefter peu Tamitié , ceux qu 
viens de nommer, vivent-ils avec 
moins intimement que vous-même 
peut-elle plus l'ignorer? Pourquoi ci 
êtes-vous d'eux tous le feula qui elle: 
rhonneur de le nommer? c'eft que i 
êtes le feul qu'elle trouve danger 
pour fon cœur. Si elle vous voyoit s 
autant d'indifférence qu'elle en a | 
eux, elle vous laîfleroit infailliblen 
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dans le môme oubli. Peut-elle vous prou- 
ver mieux que, malgré elle-même , elle 
vous diftingue de vos rivaux , qu'en fc 
plaignant j comme elle fait, des foins que 
vous prenez pour lui plaire ? J'ai, vous 
le favez , quelque expérience dans ces 
fortes de chofes ; & je n'ai pas encore 
vu de femmes qui , pour fe confoler de 
Tabandon de fon amant , ne prit celui 
de tous les hommes de qui, dans le temps 
qu'elle s'en croyoit le plus aimée , les 
prétentions paroiflbientlableiTerleplus. 
Que la paflfion qui règne dans h lettre 
de Diotime , ne foit donc point pour 
vous une raifon de craindre qu'elle ne 
fe rende jamais à vos defirs : l'amour 
malheureux s'exprime toujours avec 
plus de véhémence que l'amour con« 
tent, & quelquefois n'en eft pas plus 
tendre. Comme le bonheur nous afibi« 
blit nos fentiments, l'infortune nous les 
exagère. Souvent, pour ceffer de croire 
qu*on aime encore , on n'a befoin que 
d'apprendre qu'on eft encore aimé. 
Cela, par exemple, ne s^éprouve jamais 
mieux que , quand après avoir craint 
l'inconftance d'une femme,onlarQtrou« 
ve fidelle. Au refte, ne redoutez rien 
pour votre amour, du rendez-vous que 
je donne à Diotime. Il eft vrai que mon 
Tome II. D 



74 Lettres 

intention n'eft pas qu'il me foit totale- 
ment inutile ; mais je faurai mêler tant 
d'amertume à mes tranfports, que, toul 
délicat que vous êtes^ vous-même m 
voudriez point que je ne le lui euflîg 
pas donné. J'ai peine à croire qu'elle ou- 
blie de me parler de vous, & des per 
fécutions de votre amour : en cas, ce 
pendant , qu'elle ne s'en fouvint pas, ji 
promets non-feulement de vous rappel 
1er à fa mémoire , mais d'exiger qu'elli 
vous facrifie aux craintes que je feindrai, 
Ce fera, à la vérité , avec fi peu de tcn- 
dreife, & une hauteur fi choquante que 
j'exigerai d'elle ce facrifice, qui, quel 
que difpofée qu'elle pût être par elle 
même à me l'accorder, ladignîtéqu'clU 
a dans l'ame ne le lui permettra pas. Jt 
vous exhorte donc plus férieufementqu< 
jamais à la tourmenter de votre amour 
& à ne vous pas plus effrayer de la via 
lence de fa première douleur , que dej 

Î>rojets d'indiflérence éternelle que vou: 
*en tendrez former. Quand, en pareilh 
circonftance , on n'auroit pas à fe fier i 
l'amour-propre , du foin de confoler 1< 
cœur , il n'en feroit pas moins fage d< 
compter fur l'habitude d'aimer , la plw 
confiante ,& en même-temps la plus dan 
gereufede toutes. Ce ne fera , fans doute 



ATHélflENKSS. 75 

qu'au dépitque d'abord vous la devrez ; 
m^is j'ai toujours va le goût achevercé 
que le dépit avoit cotnmeûcè. Vouft 
n'êtes pas , d'ailleurs , fait pour voir 
Diotime ne donner toujours tout qu'à 
la vengeance.. Que le defîr que vous 
avez de lui plaire , ne vous fafle pas , ce- 

rez, non-feulement à Ijii faire publier un 
ingraë qu'elle y retrcîàvèra, peut-^être , 
plus , & plus long-temps qu'elle ne le . 
voudrôit fans doute > mais à lui ôter les 
idées défavorables que je liti aurai doiï^ 
nétsr,ôci!^ \véuà^j& de 'f amour. Voui 
vous iabu&riez jfi ; vousioioyiez; qa'àvéc 
une ftmme^dd éé:oa^àâ!ere f ce fât utf 
ou vrage fi facile ; niaisiliepeut que vous 
ne voustrompafliez pas 'moins fi vous 
le jugiez impoffible;. Gardez-vous fur-^ 
tput. d^oublier^ que vouif iue poùv^^ la 
gagaec^qde p» ITexcès de V4^rp pati,en« 
ce irdgiV4)ttre1tefpeâ:, dé Tôtre fouftiifw' 
fion^ i^%g|>^nérâl^il'iautpb(irtriobi- 
pher d'une femme ^ plus d'art que d'à** 
mour; que le feptiment qu'on a vaut ra« 
r^enta«tprèiËd1eUé le lentiment qn^oit 
fait feindire;; que:)c!eft ^enfiu-jbâiaûcôup 
moihs^aox^aviRntageffTi^e^'ai'^pa'fQt»* 
voir de la nkture , quefrferdi» mm^fût^ 
Gès\i (g[u'an bonfacor ^ç^âi eu jufiiuesf 

Dij 
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ici , de n'en aimer aucune» & de parot- 
tre les adorer toutes. Adieu , fonges que 
Némèe vous attend ce foir; & ne vous 
rappeliez qu'aux conditions que je vfiaB 
ai prefcrites , que je vais attendre Dio- 
time^ & que ce ne fera pas vainement 

m 

LETT RÊ LXXXL; 

DiOTJMB A AlCIBIAD.M. 

KJ mon cher Alcibîade! ^ue. cette 
infortunée Diotime- qui: yam .àdoiei 
vous occupe peu ! Voilà tfbis jours en- 
tiers que vous mè privez de votre prè- 
fence^ & que vous m'en privez volon- 
tairement fCaUicrate , toutaocoutumèi 
tout ardenjt ^u'il eft ànirousdéfiùidfee; 
ne peut plus trouver d'excufes à: votre 
froideur, ni jufôfier vptié.ji^riisènce. 
Mais n'auriez-vous point fkiuiS'tai bar- 
barie jufques à lui prefcrire de me UiiflGer 
toutes mes craintes ? De quoi en ce geoie 
irotre cœur, en efifet, n'eft-iliias capa- 
ble? J'ai fu> Comme toubAtnenët'» les 
bruyantes, & trop. peu décentes fittes: 
queirous veilez de: donner, À vos amia 
dansvosjardihsj'&nepouvoispasigno» 
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tet davantage que Callicrate en avoit 
été.' Je ne lui demandois feulement que 
de me tromper là^defTus; & Finter« 
rogeois bien moins pour tirer de lui l-a« 
veu de vos crimes , que pour trouver 
dans 4e refus qu'il me feroit de mç lest 
apprendre , des raifons de vous croire 
moins coupable; Mon cœur qui cher* 
rhe; encore plus à vous excufer^que 
vous ne le chercheriez vous-même, fi 
vous m'aimiez, & que, cependant, Ta- 
mour pût vous permettre d'être fi cri- 
minel , auroit préféré les infidèles ré- 
cits de CaÙicrate , à la certitude la plut 
avérée^ Il voycit avec quelle, ardeur je 
4efirois ua pjrètèxte nodr Couvrir une 
-indulgence qui m'eft li honteufe ; mais 
le barbare, digne de vous jufques au 
bout , loin d'avoir pour mol la pitié de 
m'abufer, fembloit fe faire une joie n\a- 
ligoe de me faire le récit de vos plaifirs. 
£h ! qui fait même s'il ne me les a pas 
exagérés ? Ah l laiflez-moi , cruel ! le 
pouvoir de vous hair, ou répondez 
mieux à lamidheureufe paffion que vous 
m'avez infpirée. Vous m'aimez, dites- 
vous ; & c'eft dans d'autres yeux que les 
miens , que vou^ allez chercher l'expref- 
fion de l'amitar ! (7èft dans d'autres bras 
que vous C)roye2)en trouver les plaifirs; 

D iij 
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& que vous les tsoQvez^, p/çut-ètre' 
grat ! eh ! quelles rivales encore me< 
nez-vous ! Je fais y oày pour parler] 
jufte y je me plais , & beaucoup plufi 
core pour votre gloire ^ que pour Icî 
tèrêts de ma vanité y à croire que vou 
les aimez pas; mais enfin ^ elles ;i 
occupent > vous partagent ^ prennen 
votre imagination» féduifent vosl 
En fuppofant mêmeoue^^ dmùs ces 
tants cruels, vous puimez-vous rap 
1er mon image » quel doit être mon 
pire fur votre cœur ! Vous me di: 
peut-être , f car combien n'êtes-voui 
ingénieux a troniper !) que dé plui 
timables rivales feroieiltbienpiiis i 
gereufes pour moi t'mais ne pou 
vous donc vous difpenfer de m'en < 
lier ? Quand vous régnez feul fur i 
ame ; quand je vous préfère à ce qi 
thenes renferme de plus à craindre a 
vous, ne puis-je en obténitquevodi 
laifliez du moins ignèier Vos èg 
ments? Je fuis aimée, vous le fai 
Âxiochus , tout votre ami qu'il eft^ i 
drefle les vœux les plus ardents. ] 
Voferoit-il fi , en m'aimant , il cro 
vous déplaire^ Quoi l votre ne poi 
douter qu'il ne m'aime ; & vous i 
haTflez pas ! O mon dixef Âlcibk 
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cachez -moi une tranquillité d'autant 
plus faite pourm^outragei:, que je piiis 
moins me dilfîmuler que je ne la aois 
qu'à votre indifférence. Les Dieux me 
font témoins que, tout cruels que vous 
me rendez mes fentiments , je n'ai point 
cherché, par un art que rien n'.excûfe- 
roit à mes yeux , à réveiller les vôtres; 
à vous forcer par les tourtneats de la ja- 
lon fie , à vous les exagérer peut-être ; 
qu'Axiochus, enfin, ne peut, malgré fa 
tendrelfe pour moi, m'obliger à tourner 
mes regards vers lui, que lorfqu'il nie 
prononce votre nom. Vous le voyez : je 
ne veux pas que vous puiffiéz un feul 
infiant penfer que, dans mon défefpoir, 
il pourroit être, quelque momentané 
que ce fût , l'objet de mon attention ! 
Mais, lui-même, comment ofe-t-il fe 
flatter qu'un cœur tout rempli d'Alci* 
biade , puiffe fe rendre à fes defirs? Hé- 
las ! que je prends d'inutiles foins ! Eh ! 
comment fe peut-il que je croye vous 
plaire encore en vous parlant de ma ten- 
4reffè, lorfque tout me prouve fi bien 
que ce ne feroit qu'en vous aflurant de 
mon. indifférence, que je pourrois com- 
mencer à vous être chère? 
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LETTRE LXXXIL 

AlcIMIJIDE ^ N È M È E. 

X j. m'eft impoffible > ma chère Némée » 
de fouper aujourd'hui avec vous , cran* 
me je vous le promis hier^ Diotime qui 
croyoit qu'elle ne pourroit pas me voir, 
vient de me mander qu'elle fe readroit 
ce foîr au Céramique. 11 y a trop peu de 
temps qu^elle me fait la grâce d'y venir, 
pour que je puilTe un peu décemment 
refufer le rendez-vous qu'elle me pro» 
pofe. Vous voudrez donc bien> & me 
permettre de lui accorder ce qu'elle de^ 
lire ^ & agréer qu'un de mes plus intimefl 
amis aille vous dédommager démon ab- 
fence. Axiochus ^ vous fouriez dèia, ^ 
iîde! — oui^ cetÂxiochusfibeaurfibieD 
fait ! fi galant ! que je vous ai vu quelque 
fois regarder avec tant de tendreflêj 
brûle^ du defir de fouper avec vous fanfl 
témoins 9 & me prie de vous l'appren- 
dre. Ce n'eft pas^ cependant, qu'il ne 
veuille tenir que de ma feule amitié » h 
bonheur auquel il afpire ; mais il fail 
combien vous m'ôtcs chère \ & il auroil 
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cnûot «n ne le demaadaat.qu'T4^iVous> 
de manquer au fentîment qui nous unit* 
J'ai ^viné ce dpnçil fe feifoit (ctijpule 
de vous inftruire ; & je vous conjurerois 
dç Jiè P?^ \Mi rçfufiK 1*. gr^cg qull im- 
plore de vous y fî j'ètois moins convaincu 



lotf^ 
leur qu'il cherche à diflîmuler; & i3_ue. 



Jiu'il n'a.pas befoin que ie vous en pr 
e. Iléft, d^àïlieûrs;ktBnï*uM-W^ 




plus pdur VcS cïi^^meij & je crois pou- 
voir être lîiir que vous iie ;ie néglige- 
rez pas. Armez-les donc dé tout ce que 
la parure peut vousf dffrir de plus fédui-f 
fânt : moins. Vous àVe"* à craîndté ou'^ 
refpefte la vôtre „ mtÂti^j^cë me feim)l2'i 
vops âéi/èz répargrier/Quefîles éxpfëjp 
fiorfs les plus ieridrés, Ses forfrisjéspïii;? 
enchanteurs, enfin i {^ë tbut qé qu'où 
peut donnera rambur, le faflent rougir 
dans vos bras, d'en aimer Une autre, oii 
ne* le laiffcnt pas; fe fë i^'pelleK yoftg^ 
me verrtt^ànffi- -reVonnôiffaût déîré que' 
vous ferez pour -vous-môriie , qjiê s'iï 
m'étoitde riîilgpflîbilitèîa plus âbfokie 
de ne pas l'attribuer à votre feule com-^ 
plaifànce poùi inoî. 

D V 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ - ■ ^ ■ ■ ■ 
LETTRE LXXXIII. 

N È M É'E A ii'L € I BI JÊD 

Ju X I G £ R dç la recotinoiflTance 
vous, lorfqùe Vobligaûon eft toutt 
ixiQû côté, ferolt une inconféqu^ 
bu .une peiËljdjié.clopt je ne fuis p^fsd 
Ble. Qu^il vienne donc <;et ^xiocl 
à qui jufques^ ici J'ayois £ vainèn 
(ouhaité de plaire. Ne. craignez 
pour lui de mes rigueurs. Si je lui 
quelques reproches d'avoir fi k 
^emps conferv^ Ton indiile^encje au] 
de n)oi, ils feront adoucis pair d 
tendres tranfportSj qu'ils n'-alIarnEié] 
pas fes defirs. Jamais il n'aura^êu ] 
de lujet de fe croirje' aîmé,,j& j^mi 
peut-être, n'aurai"-jé crii'rppi-ml 
9imer davantage. Ne voius inquii 
point de ma. parure :.yous pouve; 
cet égard I vous en rapporter à Tei 
que j'ai de lui plaire. }ç crois lui a^ 
entendu dire. que les..ajpflements 
Voilent le moins la nature, lui.pai 
fent ibrt au-deflus de tout ce que 
a imaginé pour rembellir , & je c 
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avoir en mes charmes aflez de con- 
fiance pour ne point douter qiie ce qui- 
le féduit le plus , ne foit auflî ce qiii 
me fied le mieux. II eft, dites- vous, 
atteint d'une douleur fecrete ; & vous 
craignez qu'il ne la doive â Tambur^. 
Ah î m'eft-il permis de penfer que Ta- 
mourpuiffe le rendre malheureux? Que, 
du moins , il me fera doux de le luiiaire 
•oublier! C'eft un triomphp de plus pour 
moi , & jamais je n-en aurai remporté 
de fî flatteur. Je ne fais , cependant , (1 
je ne devrois pas vous cacher , ou vous 
affoiblirtoutcequem'infpireAxiochus: 
mais , pourquoi , dans le fond , me fe- 
rois-je une violence fi pénible ? Vous 
ne me la prefcrivez pas ! Qu'importe, 
en effet, puifque vous me voulez cou- 
pable, que je le foison moins, ou plus? 
Quand j'éprouverois le malheur de n'ê- 
tre que complaifante dans une occafion 
oil il eft fî intéreifant pour moi d'être 
fenfible, croiriez-vous , quelques fer- 
ments que je vous en fifle , que je m'e^ 
fuffe tenue à la fimple complailance?^^— 
Mais , quoi qu'il en foit, puis- je me flat- 
ter que vousayez fur mesfentiments, la 
plus légère inquiétude ? Je crois donc 
que , fans rifquer de vous déplaire , je 
puis vous dire quej'aurai autant de plai- 

D vj 
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fir à fouper avec Axiochus, que fij'é 
fâchée de ce que vous fouperez s 
Diotime. Vous vous imaginez en 
inftaut, peut-être, que, pour vous pi 
de la légèreté de votre conduite 2 
moi dans cette occafion , je me pla 
vous exagérer mes tranfports; \ 
vous trompez : je ne fais tout au ] 
que vous les montrer. Si vous ne n 
croyez pas , Axiochus pourra vons 
pondre de la bonne foi dont je fuis s 
vous. Je ne vous en prie pas moin 
m'envoyer pour ce foir , de vos vim 
plus précieux. Le dernier fouper 
vous avez fait chez moi , a épuifé ce 
m'en reftoit ; & quelque bons que fo 
les miens y il doit vous paroltre 1 
iîmple qu'aujourd'hui fur-tout, je 
trouve peu dignes d' Axiochus. Je \ 
envoyé en revanche, des parfums 
je viens de recevoir du Satrape dePJ 
gie : vous verrez, en les eflayant, 
je puis me pafler des vôtres. Véi 
^ue vous me rendez heureufe ; & 
quels facrîfices pourrai-je jamais \ 
témoigner ma reconnoiifance ! 
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LETTRE LXXXIV. , 

JÎXIÙ.CJiOS AU MÉ M t. ] 

Xl n'y a pas d'endroit dans Athènes 
où je ne vous aye cherché tantôt eti 
quittant Némée> & je crois qu'il eftinu^. 
tile que je vous dife que j^ài été jufqu«»i 
au Céramique. L'air incertain & emf 
barrairé de vos gens ^ en m'en refufant 
l'entrée » a fuffi pour me prouver que 
vous y étiez : vous ne pouvez donc pas 
ignorer à préfent que je m'y'fuis préfen- 
té. Vous y étiez donc encore ! o: avéo 
qui pouviez-voujï y être qu'avec cette 
mômeDiotime que vous feignez de n'ai* 
mer plus^ & à quiy cepeiniant^ vous 
confacrez encore dés jours entiers ! Ah ! 
je fais trop combien le defir feul abrège 
les rendez-vous jPour qu'à la longueur 
du vôtre y je puiile mêçonnoitre le fen* 
timent que vous y avez porté ! — Mais 
quand il feroit vrai que vous n'auriez 
voulu^ la revoir que pour la préparer à 
votre incondance^ pourr6is-je penfer 
que fa tendrefTe & fa beauté vous euf« 
fent laiifê exécuter un û cruel projet? 
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de tout ce qu'une paAipa vive & p 
heureufe aura pu lui diéèeir. S'il nein 
pas poflfible de croire que la fienne ç 
voiis , ait pénétré jûfqùéi Svbàrè'coe 
je vous connois trop pour pouvoir d 
ter que fes charmes , du moins , n'ay 
fait fur vos fensla plus vive imprefl] 

{e ne.doute pas davantage , que voiu 
'ayez dêguifée fous lesplus^tendies 
parences deramour>devantun« feno 
que le Ample defirauroit beaucoup f 
offenfée qu'il ne Tauroitféduite. Ah! 
pourquoi Némée ne peofe-t-elle pn 
môme? Pourquoi s'eft-elle contée 
d'ua hommage auffi peu flanewr p 
elle; qu'il ètoit aviliifant poar m 
Ce fouhait qui vous annonce fout 
fois ion triomphe & mes rMoof 
vous dit auffi combien je vous dois 
reproches & de remerciements. Si 
pendant je ne voulois , comnne ceb 
aflez ordinaire , juger des chofes qoe 
leur efiet» je croirais avoir beaob 
moins à me louer de vous qn'à^ n 
plaindre, puifqu'en me faifantmanq 
d'une façon (î cruelle à mon fentinoc 
vous ne m'en avez pas guéri. Ah ! - 
j'eulle pu croire que, de tous les pUi 
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que je viens 'de goûter, il ne me refte- 
roit que IçJnonte de m'y être livré, & 
que je n'en aimerois pas aveq moins de 
violence I — Je n'ignore pas r au -refte * 
que, qvieHequ'eûtétê ma^ conduite avec 
Kémée^ je nîaurois pôiatêchap|)éà voa 
plaisanteries, & que yoii3 n'auriez pas^ 
fans doute, plus refpefté ma retenue: i 
que vous^|î'j&pargnerez ma ifoibleffe ; 
mais j'avQi}'e)que;les ironiques éloges 
dqnt je vpus: entends d'ici honorer lA 
dof n^réi,) i$ie bleiTerpnt mille -fois \Mxs 
qve.n'Auroit feit le ridicule que vou/i 
»uripz infailliblement > jette fur l'autre; 
Si je le pouvQis, fans.ipanquer à. la re* 
connoiflance ,, qu'après tout je crois 
vous deypir,.je^ne dQViterois pasj qu'en 
mç'Uvran^'Némé^javec tant der^^nèro* 
fitjé :, .VQttç intention n'ait été , bien 
moMtô de S3Dç:idiflTaire.d'an amour; mftl^ 
heureux, que de vous confirmer, à mes 
dépens , dans l'idée, où je vous ai tou- 
jours v.u , que la paiTion^la plus tendre 
ne nons fauve jamais des^ îfurprifes deS 
fens. J)avoue , h ma honte , que je viens 
de prouver pour Votre fyftême. Je n'ai 
qu'entrevu , & encore bien obfcuré- 
ment , le piège que vous me tendiez ; 
mais, à vous parler avec francliife, 
VpuÂn9«.l>vrie;; caché. fous de moins 
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belles apparences i que ^(hf ocAnïb 
croyois pouvoir rêtre> dêtnes fe 
ments pour Diotime^ j'aumûs eiic 
aoeeptéle dangereux firaperjatfe v 
tn^aviei anràngé: Je no» fM^Jf hnn 
du fucicès (^b^il'a eu;^ que (I j'ètifle pu 
flatter qutf Kèmée Yùudrdk^ién ^ 
le taire, jamais je n-'auroik jni ^f 
fur moi de Voiis raVOUtf. Je itti li 
donc^ avecla gloire du fyc6è8 y'YépU 
de VOUS en conter ^ef'AénâlKjë.y 
dirai feuleàiéht q^ié^qiliélqdëolM^ 
le defir de plaife^outflt^ (ûtttiMcW 
turellès Je lui ai difputé ti i4£MiM| 
long-temps qu'elle ne s^êtt étoit tht 
J'ai même tout fii jet de douter qti' 
reûtreMportée, ftl'idée^eitplailM^ 
vous ^mtiez avec Dibtinfe:; WfcflÂi 
condé fes elforts. Il vous" pafWlMa^it 
bifarre , je le fens , qu'un tsl^Mlb q|t 
ne devois me préfenteii* qu'avtc^l 
reur; ait été plus dangereux pour 
fidélité , nue les agréments mémèfl 
Némée, & la (éduaion dtt^ moitié 
mais fi vous fongei; combien , *ë» 
peignant ce que j'adore^ I^Vrte^ ^ 
qu'entre vos bfas^^âux' plu» tiMft 
tranfports , j'ai dû lui fuppofer de cl 
mes ! à quel point , ennn » ces mfil 
images , fi cruelles d'iui ^6lè j ] 
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Tautre, fi voluptueufes, ontdâembrafer 
mes fens &mon imagination, vous cef* 
ferez d'être furpris que l'excès de mon 
amour ait contribué à me rendre fi cou- 
pable. Némée , d'ailleurs , ofFroit à mes 
yeux tant de grâces ! favoit A bien 
feindre la paflion ! ennoblir fes vues , & 
mafquer fon état , qu'il n'étoit guère 
poffîble qu'enfin je ne me rendifie pas. 
Je conviens encore que , foit (ce que je 
croirois afiez,) qu'elle ait de quoi faire ' 
durer long-temps une erreur de ce gen- 
re-là , foit que , quand je me fuis vu en- 
traîné, je n'aye pu trouver que dans la 
continuité du crime, une rêflburce con^ 
tremes remords, j'ai été horriblement 
criminel. Ce n'eft qu'avec une extrême 
confufîon que je vous fais un aveu 011 
vous ne trouverez , félon toute appa- 
rence, que beaucoup de vanité. Ce qu'il 
y a de fur, c'eft qu'avant môme que de 
quitter Némée , j'avois retrouvé tout 
mon amour pour Diotime. Je vous con- 
jure donc , mon cher Akibiade , fi je 
fuis aflez heureux pour qu'elle ne vous 
retienne plus, de venir chez moi où je 
vous attends, ou de me mander du 
moins, & de quelle façon touS'VOitts 
êtes fépar es , & fi je puis me flatter de 
quelque efpoir. Vous auriez peine à 
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Concevoir quel eft le tumulte de 
idées, & la contrariété qui rcgiie ei 
mes defirs. Si ma tendreile pour Di 
me, mille fois plus vive que je ne pi 
rois vous l'exprimer , me force à 
haiter que vous m'en faflfiez le facrii 
ce môme fentiment qui me retrace , a 
la dernière vivacité , les tourmi 
qu'elle va devoir à votre inconflai 
me le fait redouter plus encore qu 
ne le defire ; mais je ne vous cache 
que ce généreux mouvement» fatis à 
te trop peu compatible avec Tan: 
pour fublifler long-temps , n'eft pas 
tous les miens > le mouvement ^u( 
retrouve le plus fouventdans mon ca 
ni qui y prenne le plus d'empire. 
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\ A LCJ B lAÙ K A AXIOCHU 

J E fuis blen-aife que vous ayez èpr 
vé par vous-même combieu je fuis 
bon confeil, & à quel point la dèli 
teife eft idéale. Si vos remords m'ép 
vantoient moins , je vous prieroîs d 
fayer encore une fois de la diftraél 
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que je vous prefcrivis hier. Il pourroit 
vous en arriver d'être forcé de convie- 
nfr que vous êtes en amour un peu com« 
mêles autres hommes ; mais vous trou* 
veriez , d'ailleurs, tant à y gagner, que 
le malheur d'être obligé de rabattre quel- 
que chofe du cas que vous faites de vo^ 
tre façon de penfer, feroit , en compa<» 
raifon, bien peu de chofe. Enfin dbnc; 
mon cher Axiochus , ceux qui foutien* 
nent que les fens peuvent être rémués 
fans le fecoursde l'amour, & qu'ils peu- 
vent môme l'être à fon défavantage, 
n'ontplus tant de tort à vos yeux? Vous 
me devez , dans le fond y bien de la ré- 
connoifTance de vous avoir démontré 
votre erreur , lorfque Socrate lui-même 
n'avoit pu vous en guérir. Il me paroiti 
au refte^ aufli fimple qu'avant même 
que de quitter Némée , vous ayez re- 
trouvé tout voti*e amout pourDiotime^ 
que» je trouve peu furprenant que, quel- 
ques moments auparavant, il laiffAt 
vôtre cœur plus ''tranquille.- Je -Veux 
même que cette tendre réminifcencé 
folt un effet de la prodigiéufe paflîôit 
qu'elle vous a infpirée : quelle auraj^ii 
ce cais , été la caùfè de votre diftraftiôn? 
Cir-i' ou* l'amour eft uni fentiment qttl 
nous dcHiiine aveoUnrèmpire èxtrôinev 
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& que , par conféquent , il ne dép 
pas de nous d'affoibiir ; ou il n'eft qu' 
intention générale de la nature que 
tre feule fantaifie applique k un : 
objet. Si c'eft le dernier, pourquoi o 
en laifTons-nous maitrifer? fi c'ait 1 
tre , comment pouvons-nous ^ à m 
choix , nous en lailTer diftraire? C 
recherche ne feroit, ce me femble 
auITi indigne de la Philofophie , ni i 
inutile que des gens plus graves 
nous, & qui pourroient bien , ma! 
toute leur morgue, n'être pas fi feni 
le fuppoferoient fans doute. AulQm* 
vrerois- je d'autant plus vo^tM 
qu'aidé des nouvelles luniiereis que n 
venez d'acquérir fur cette ma^tiere 
doute moins que je ne la difcutalTe a 
un grand avantage , fi je vous cro] 
plus en état de vous prêter aaraifor 
jnent. Nous reprendrons donc cette I 
fe quelque jour : parlons à préiéa 
ce qui vous intéreflè. 

Ma foirée a été fi peu différente d 
vôtre , que je me fuis mfs aulfi dai 
cas d'avoir des remords. Je vous a^ 
promis de me conduire avec Diotû 
de façon que mon rendez- vous avec c 
fût le dernier qu'elle voulût bi9n m 
corder ; & je crois vous avoir tenu 
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rôle. Elle m'a quittée, en effet , avant le 
commencement du jour, fi mécontenté 
de mes procédés , fi intimement convain- 
cue que je ne Taime pas , ou du moins, 
Î[ue ce qu'elle m'infpire, n'eft ni ce qu'elle 
ent , ni ce qu'elle fe croit digne d'infpi- 
ïerl Elle étolt'ii défefpérée ,&mômç 
( ce qui mè donne pour vous* Içs pilus 
grandes éfpérances,) fi ftumiliée d^aimer 
un homrtie fi peii fait pour fon cœur, qûé 
je ne doute prefque pas,-qu'aidée , non de 
ce que je hii ai dit, mais de ce que je l'ai 
lailfée fe dire i elle n'ait intérieurement 
formé lî3i réfblution de ne me revoir ja- 
mais; Que les femmes fieres font com- 
modes pour les iriconftants ! de n'eft 
})ourtant pas que Diotime m'ait une 
éule fois menacé de prendre ce parti; 
mais elle n'y en eltpas moins décidée; 
& c'eft ce qu'au travers du môrne fù 
lence qu'elle s'obftinoit à garder , & dé 
là prof<Mf)de douleur où je la plbngebiSs 
j'ai démêlé par&itèméut. Ce feroit trop 
diminuer du prix du facrifice que je 
vous fais , que de vous dire tout ce 
qu'il me- coûte. Toutes réflexions faî- 
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Diotime mb plaifoit encore , & que fi 
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je n'avois confulté que rimprefTioi: 
qu'elle faifoit fur moi , j'aurois fiire" 
meut attendu y pour la forcer à une rup 
ture , que ce mouvement fe fut afToiblî 
Mais c'étoit avec taut d'ardeur que vous 
(lefiriez que je la milfe ckns la nèceflitc 
de ne m'aimer plus, qu'en. m'obftinani 
à attendre pour cela quç mon goût poui 
çlle fût diminué , . j'auipis beaucoup 
plus fait contre vous que je n'aurois fait 
pour moi-môme. Je me fuis donc cou- 
rageufement mis dans la pofition oii 
quelques femaines de plus j'aurois été 
avec elle ;. & cette idée , jointe au fin-! 
çere delir que j'ai de vous voir heureux , 
ma donné la force de défefpérer la fem- 
me , du monde y la plus digne , à tous 
égards, de l'amour le plus tendre & le 
plus confiant. Il étoit de fi bonne heure 
quand elle m'a quitté; &j'avoislatêre(l 
noircie de la douloureufe fcene ou je 
yenois de jouer un rôle fi pénible & 
fi cruel y que> pour égayer mes idées ^ 
& remplir le refte de ma nuit, j'ai en- 
voyé prier Ampélis de venix.au Céra- 
mique ; & , effeftivement., elle n'a 
Sas fait ))lus de. façons, pour s'y ren- 
re , que je n'en faifois pour l'y inviter. 
Elle eft la feule, je crois/qui réunifie 
tant d'agréments , & fi peu de princi- 
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pcst figurez-vous qu'auprès d'elle, Gly- 
cérie même a des mœurs : c'eft une fem- 
me charmante ! Elle étoit encore chez 
moi quand vous y êtes venu ; & comme 
mes gens ne favent pas auffi-bien que 
moi, combien peu votre pré fence l'au-» 
roit embarraffèe , ils ont cru devoir vous» 
refufer l'entrée d'un lieu où vous ne 
devez pas moins commander que moi*' 
même. Elle y foupe ce foir ; & fi vo- 
tre amour , vos remords , la fatigue 
qu'ils doivent vous caufer & les tour- 
ments de Diotime vous en lailfent le. 
moyen, je vous prie d'y venir. Tout 
en me parlant de fon ardeur, Ampélis 
m'a dit avec tant de franchifé , qu'elle 
trouve Thrazylle fort aimable, que j'ai 
cru ne pouvoir, fans la plus noire in- 
gratitude , ne lui pas procurer la dou- 
ceur de lui dire elle-même tout ce qu'it 
lui infpire. Je viens donc d'écrire à^ce* 
dernier de le rendre au Céramique, Elle 
a le defir on ne peut pas plus vif : Thra- 
zylle a , de fon côté , le mépris on ne 
Î>eut pas plus rebellé : quoiqu'il s'y abu- 
é quelquefois, vous favcz qu'il lui faut 
toujours des femmes à fentiment; je 
me trompe donc beaucoup fi lès ay wl-■^. 
ces immodérées que lui fera Ampéliis,* 
& la fécherefle dont il lès repou{rera> 
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ne rendent pas notre fouper fort amu- 

faut. 

Je reçois dans l'inftant une lettre de 
Diotime , qui me prouve que j'avois 
bienjugé des difpoiitions où elle ëtoit 
en me quittant. Il y a dans cette lettre 
plus de fécherefle que de reproches, 
plus, de dignité que de colère , enfin, 
elle eft très-bien. Toute décidée , ce- 
pendant , qu'elle s'y nK)ntre à ne me re- 
voir jamais , je ne fais s'il me feroit 
auffi difficile qu'elle parolt vouloir que 
je le croye , de la ramener à fon fenti- 
ment. S'il faut que je vous le confefle , 
j'ai quelques moments été vivement 
tenté de triompher d'une réfolution fi 
déterminée : le facrifice quejevousfids 
de cette tentation , n'eft peut-être pas 
entre nous ce dont en cette circonftan- 
ce, vous devez me favoir le moins 
de gré. Après m'avoir dit , ce que je 
fais encore mieux qu'elle-mâme , fur 
Ji fuis, de tous tes hommes, le ptusperfi^ 
de, & le moins digne d'être aitué 9 elle 
ajoute tendrement , qu'elle ne fent plus 
que le malheur de s'y être miprife , & 
qu'elle ne veut que fe retracer le refit dt 
fa vie., la honte que lui caufe une fi inex* 
cufahle foiblejfe. Comme on change 4'a- 
vis , pourtant! Car enfm , hi$r au foir 

encore 
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encore , elle croyoit que j'étois le feul 
.qu'on pût aimer. Il ftint convenir qu'on 
eft en amour , expofé à de finguHeres 
révolutions ! Quoi qu'il en foit , elle 
finit par m'affurer „ qu'il feroit inutile 
„ que je lui écrivifle ; que rien , au 
99 monde , ne pourroit la déterminer à ' 
y s recevoir une lettre de moi, & que 
„ tout ce qu'elle en exige , & que 9 
„ convaincu autant que je dois l'être, 
„ que tout ce que je pourrois tenter 
,, auprès d'elle , ne la leroit pas chan- 
„ ger de fentiment, je n'ajoute pas 
„ aux atrocités que j'ai déjà à me re- 
„ procher , l'indignité de chercher à 
„ rabufer encore; qu'enfin, je la laiflô 
„ tranquille , fi , toutefois , après le 
„ malheur qu'elle a eu de me croire^ 
„ malgré la voix publique, quelques^ 
„ vertus , il eft poffible qu'elle le foit 
„ jamais". 

J'ai cru ne pouvoir trop ponftuelle- 
ment obéir aux ordres d'une femme fi 
refpeftablé ; & pour commencer k lui 
prouver à quel point ils me fontfacrés, 
j'ai renvoyé fon efclave fans réponfe* 
Cela eft dur , je l'avoue ; car elle s'é- 
toit alTurément flattée que je lui en fe- 
rois une. J'ai bien fenti moi-même tou- 
te l'horreur de ce procédé*là ; mais je 

Tomt IL E ' 
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^ ne pouvois me conduire différemment 
^ avec elle , fans m'expofer à un rac* 
commodément qui m'étoit aflez peu 
âéceffaire , & qui aurait rendu auffi 
inutile que ridicule , tout ce que j'a- 
vois fait pour vous. Vous lirez vous- 
même fa lettre; ce foir, & pendant 
que la tendre Âmpèlis s'occupera du fa- 
rouche Thrazylle, nous chercherons 
enfemble tous les moyens qui peuvent 
vous procurer le bonheur de triompher 
de Diotime , & de vous entendre un 
jour accabler de toutes les injures dont 
elle m'honore aujourd'hui; 
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NàMÈEJi AlCinJABE. 

Œ n'eft pas pour vous demander i 
puifque je la fais ^ la râifon de la mine 
affreufe que vous me faites depuis quel- 
ques jours ; mais feulement pour vous 
prier ^ ou de ceffer de mevoir^ ou de 
reprendre avec moi votre ton ordinai- 
re, que je vous écris. Tant d'humeur 
( & vous devriez vous-môme vous le 
dire ^ ) ne va pas avec fi peu d'amour. 
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Si je pouvois n'attribuer votre jaloufie 
qu'à la force de votre fentiment , je 
vous la paflerois peut-être ; mais fure, 
comme il eft impoffible que je ne le 
fois pas , de ne la devoir qu'à votre va- 
nité , il ne me convient point de m'en 
laifler être la viftime. Vous venez de 
me donner & la plus convaincante, &c 
la plus cruelle de toutes les preuves ^ 
que je ne fuis pour vous qu'un objet 
fait feulement pour amufer vos loifirs^ 
& que, môme, vous m'en croyez en- 
core trop honorée. Ne vous rendant 
exaftement que ce que je reçois de 
vous, je n'ai ni .l'injuftice de me plain- 
dre de votre façon de penfer , ni môjne 
le defir de vous voir prendre celle qu'il 
fe peut, à la rigueur, que vous m'euffiez 
due , parce que fi elle avoit plus de 
quoi flatter mon orgueil, elle n'en agi- 
■roit pas davantage fur mon ame : mais 
je voudrois, du moins, qu'en affichant 
pour moi (î peu de tendreffe , vous n'en 
cxigeaffiez point de ma part; qu'en- 
fin , vous écoutaffiez moins les befoius 
de votre amour-propre , que les véri- 
tables fentiments de votre cœur. Si je 
lie donne point au premier tout ce qu'il 
^oudroit, je ne faurois douter que je 
n'accorde à l'autre tout ce qu'il m« 

Eij 
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demande ; & je ne faurois vous ex 
mer à quel point cette certitude à 
quelle vos procédés donnent cha 
jour plus de force , me rend ridici 
les effets de votre vanité. Moins ^ en 
il m'eftimpoffible de vous fuppofer ( 
te délicatefle, quelquefois incomi 
de , mais toujours fi flatteufe , dont 

Î)affion vive, tendre & fincere» r 
ùfceptible , plus je dois être bleflffe 
vos fantaifies & de vos injuftices. Qi 
je fait en recevant Axiochua j 
ce que vous-même avez exiçé qu( 
fifle ? Autant que je puis en juger 
quelques mots qui, au milieu du 
perbe filence que vous gardez avec 
depuis ce temps-là, vous font échap] 
vous êtesoffenfé des complaifances 
j'ai eues pour lui; mais comme v 
fentez qu'après m*y avoir vous-mi 
condamnée , vous ne pouvez avec 
tice m'en faire un crime , vous feîg 
de craindre que ce que vous ub vou 
que momentanée , ne forme une lia 
durable ; & qu'enfin Axiochus ne v 
enlevé mon cœur. Mon caur! ne fen 
vous pas, & quel efl: entre nous d 
l'abus de cette façon de parler» & 
qu'elle doitnieparoître? Peut-on cr 
dre de perdre ce qu'on fe foufie a 
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peu de pofféder , pour le céder avec fi 
peu d'efforts & tant de légèreté ? Car, 
enfin , qui vous forçoit de me livrer à 
Axiochus, lorfque lui-même, éperdue- 
ment amoureux d'une autre, ne me 
voyoit qu'avec la plus profonde indiffé- 
rence ? Je concevrois aifément qu'atta- 
chant à ma perfonne fort peu de prix , 
& toujours plus datte dé faire des chb- 
fes extraorainaires , que d'en faire de 
raifonnables, c'eût été de moiqu'Axio- 
chus eût été amoureux , vous m'eulïiez 
cédée à lui; mais que pour le diftraire 
delà malheureufepadionque lui infpire 
Diotime , vous l'ayez foliicité de m'ho- 
norer de fes defirs, & que vous m'ayez, 
moi , obligée d'y répondre , c'eft une 
idée qui ne pourra jamais venir qu'à 
vous , & dont je vous confeille d'autant 
plus de vous féliciter, qu'il y a moins 
d'-apparence que vous en partagiez l'hon- 
neur avec perfonne. Auffi ne crains-je 
pas de vous avouer que , piquée autant 
qu'en effet je devois l'être , du mépris 
que vous ofîez me marquer » je penfai 
ne répondre à votre lettre qu'en rom- 
pant avec vous de la façon la plus écla • 
tante. Heureufementpour moi , je fais 
quelquefois réfléchir. Je connois le fen- 
timent le plus déterminé de votre ame, 

E U j 
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& le feul, peut-être , qui n'y foît 
faftice. Je crus donc qu'en paroifl 
accepter Axiochus avec tranfport 
Yous punirois beaucoup plus que £ 
prenois le parti que^ d'abord, le dé 
m'avoit confeilié. D'ailleurs, fans V( 
aimer, vous ne m'êtes point allez indi 
rent pour que, fans me faire violence 
pufle me déterminer à la rupture. Je c 
iidérai qu'en ceflantde vivre avec vc 
je pouvoisme préparer des regrets ; q 
mon dépit fatisfait,mon goût pourvu 
pourroitfe rallumer; que, vam com 
vous l'êtes , jamais vous me pardon 
riez de vous avoir fait efluyer unafFr 
qui vous feroit fi nouveau. Je coufi 
rai encore qu'en vous punifTant très-i 
daQS le fond , je manquois une occat 
déplaifir que, de moi-même à lavérj 
je n'aurois pas cherchée ; mais qui, d 
mes principes, ne pouvoit pas m'( 
abfolumcnt indifférente. Axiochus 
aimable, & me l'a voit toujours pa 
pasaffez cependant pour quej'euflep 
lur la forte d'impreffion qu'il me fail! 
Votre propofition , ou , pour pai 
plus jufte, les ordres que vous me d 
nâtes , m'éclairerent tout d'un coup 
le goût que j'avois pour lui, & le r 
dirent plus vif. A tous ces motifs j { 
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que fuffifants pour me déterminer, fti 
joignit le defir de l'emporter fur Dioti- 
me. Ce n'étoit pas. que je ne fentifle ce 
que je devrois de ce triomphe au mo* 
ment & aux fens , & qu'il ne feroit pas 

S lus durable qu'il n'auroit de quoi, me 
atter. Mais je n'aimois point affezAxio- 
chus, pour me faire une peine de ne lui 
pas infpirer d'amour ; il y a même toute 
apparencii que ce fentiment de fa part 
m^auroît i^lus embarraflee encore qu'il 
ne m'auroit plu. Mais le triomphe que 
je^oulois remporter fur elle , tout im- 
parfait qu'il devoit être , ne pou voit que 
me fuffire à moi, qui ne me propofois que 
de le féduire auffi paflagérement qu'il 
me féduiroit lui-même. Auffi confé- 
quente dans mes actions que vous l'êtes 
peu dans les vôtres , je n'oubliai donc 
rien de ce que les circonftances où vous 
m'aviez mife , & mes propres difpofi- 
tîons me firent juger néceffaire , tant 
pour remplir les devoirs que vous m'a- 
viez impofés, que pour parvenir au but 
011 je tendoÎ5. Plus , enfin , Axiochus , à- 
peu-près auffi foible contre l'occafioa 
que je m'en étois flattée, & pourtant, 
plus long- temps fidèle à fa paffion que 
je ne l'auroisoru , me difputa la viftoi- 
re , plus je m'obftinai à la remporter. Il 

E i¥ 
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étx)it impoflible, reufle-jc môme v 
lu , que je l'amenafle où je le defir 
fans que lui-même ne vint à m'inté 
fer à un certain point ; & qu'à la fi: 
ne partageafle point y & fon erreur 
fes tranrports. Je ne fais combien 
pardons il en a ^ depuis, demandé à 
mour ; ce que je ne puis de même ig 
ter , c'eft que ce Dieu a dû le trou 
bien coupable; & que s'il vous rei 
encore quelque fentiment pour moi 
devrois aufli vous le paroître beaucc 
Si je ne pouvois me flatter de vous pi 
de votre générofité envers Axiochus 
vous faifant le détail de tout ce qu'i] 
doit 9 je ne vous en refuferois aflfi 
ment pas l'hiftoire ; mais comme je (j 
croire que vous y porteriez la mi 
grandeur d'ame qui m'a expofée â 
avoir une pareille à vous conter » v 
trouverez bon que je m'en épargn< 
peine. S'il vous reftoit fur cela quel 
curiofité y votre ami, à qui je n'ai 
demandé le fecret, pourra aifêmen 
fatisfaire. Examinez , au refte , lec 
doit l'emporter dans votre ame » ou 
goût que je vous foupçonne d'avoir ei 
re pour moi, ou du cruel affront q 
vous femble que je vous ai fait» en ti 
vaut aimable pour quelques inftanb 



homme que vous exigiez qui me le pa- 
rût. Si vous prenez le parti qu'à votre 
place je crois que je prendrois, c'eft-à-di- 
jre , que votre humeur vous paroiffe auflî 
mal fondée qu'elle l'eft en effet , vous 
viendrez ce foir chez moi , & je vous y 
prouverai que ma fantaifîe pour Axio- 
chui ^ toute vive que vous Tavez fup^ 
pofée , ne m'a pas , autant que vous le 
croyez , changée à votre égard. Si, au 
contraire , vous y perfiftez , il ne me 
rëftfe qu'à vous prier de relire le com- 
menéëment de ma lettre. 
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JÎlCISfJDJi J AxtOCHUS. 

J 'a ï , depuis que j'exifte , vu beaucoup 
de chofes extraordinaires , fans doute ; 
je puis môme, fans vanité, dire cjue j'en 
ai lait qdel^ûes^unes ; mais je fuis forcé 
A'avofuër ^lïef ; ni tout ce que j'ai vu , ni 
même tout ce que j'ai fait en ce genre, 
n'approche -pas^de la bizarre idée dont 
vous vefifez dé me faire la confidence. 
Ma propre fîngularité me donnant un 
peu ^e penchant pour tout ce qui en 
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porte le caraftere, j'ai , dans le prer 
moment, été Ton ne peut pas plust< 
de faire ce dont vous me priez avec 
d'inllance ; moins encore dans l'ef 
de vous égaler, que pour voir comn 
votre grandeur d'ame s'accommode 
des fuites qui dévoient uaturdlen 
en réfulter : & fi mon amitié pour \ 
eût été moins vive, vous m'auriez 
en conféquence de cette curiolîté , ] 
féconder votre defir que le combal 
C'eft,tant pour votre vanité quç j 
la mienne , grand dommage , affurém 
que nous foyons forcés de cachet 
Public des chofes qui nous feroient i 
d'honneur à fes yeux. Vous devi 
paffîonnêment amoureux itTune fen 
que je n'aime pas, à la vérité; mais ç 
xieje pouvoît > cependant ^ pokit qi! 
polTédaflefansplaifir; & quand (ce a< 
malgré tous les dédommagements qi 
vous devois , vous n'auriez jamais 
vous flatter,) je vous la facrjfie,you2 
follicitez de la reprendre, par la rail 
dites-vous , que vous ne pouvez pi 
fupporter le fpe^^acle de la douleur 
lui caufe mon inconftapce. Jl j^ft ^ 
que ce n'efl: i oint tout-à-fait décela 
vous me priez ; mais il ne l'en eft 
moins que ce feroit indubitablemen 
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qui arriveroit , û, dans la pofîtian où 
' nous femmes elle & moi, je la revoyois 
ainfi que vous m'en preffez. Comment , 
en effet , voulez-vous que je repàroiffe 
devant les jreux ? à quel titre ? en quel 
qualité? Irai» je, à la place du fentiment 
qu'elle réclame, & qui feul, dans cet 
înftant, pourroit la rendre heureufe, lui 
offrir une froide & infipide amitié , fi 
peu faite pour lui en tenir lieu? Non : fi 
ma préfence ne lui çft pas un garant de 
mon retour, fi, en rabordant> je n« 
tombe point à fes genoux ; fi j« ne 
mouille point fes mains de mes larmes ; 
fi , enfin , tout ce que je lui dirai , n'ex- 
prime point le plus vif des repentirs > 
cette même démarche que vous croyez 
fi faite pour calmer fa douleur , ne peut 
être pour elle qu'un nouveau fujet de 
défefpoir , & un coup plus cruel encore 
que le coup que je viens de lui porter. 
Ce n'eft pas , mon cher Axiochus , dans^ 
les premiers moments que Ton eft quitté , 
que l'on peut accepter pour ami l'objet 
que le cœur regrette Lpeut-être paroît* 
on croire, peut-être même croit-on 
alors ne rien defirer de plus ; mais quand 
il feroît vrat que l*on ne fe trompât 
point fur cela , ce ne feroit jamais que 
dans Pefpéf ance de le rengager > que Toa 
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fe borneroît à n'avoir plus que la fecon« 
de place où Ton a occupé la première. 
En fuppofant encore qu'après avoir inf- 
pyré les fentiments les plus tendres , on 
pût fe contenter de la iîmple amitié » 
penfez-vous que la vanité y confentlt? 
Vous avez été plus d'une fois dans la 
pofition oiX fe trouve Diotime; & il ne 
le peut point qu'en échange de ce dont 
on vous privoit , on ne vous ait pas of- 
fert tout au moins de l'eftirae : car c^eft 
la règle; mais ce que , guérit pat le temps, 
ou par le fecours d'une fantaifîe nou- 
velle, vous avez accepté, ne l'avez-vous 
pas , dans le temps qu'il vous a été offert» 
rejette, & mSme avec indignation? 
Quoique je puilfe dire que je n'ai jamais 
^té quitté , puifque je ne le fuis que 
quand , & parce que je veux Têtre, je 
n'en conçois pas moins qu'on doit non* 
feulement, avec aflez d'indifférence pour 
l'objet qui nous abandonne, mais avec 
l'ennui d'en être aimé, être fort affligé 
de n'être plus rien pour lui. Je crois , de 
plus , que fi ceux à qui ce malheur arri- 
ve , vouloient s'examiner , ils trouve* 
roient plus fouvent qu'ils ne le penfent, 
que ce dont ils croient que leur cœur 
gémit, ne bleffe que leur amour-propre. 
Beaucoup moins pour les intérêts de ma 
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gloire , que pour rendre à Diotime la juf- 
tice qui lui eil due , je n'imagine point 
que la douloureufe fituation où elle eft 
aujourd'hui 5 ne foit que l'ouvrage de fa 
yanitè ; mais je n'en ai point pour cela 
plus de pente à croire que l'amour y en- 
tre pour tout. En effet, elle s'hohoroit 
trop de ma conquête pour n'être pas , 
& fort humiliée de ma légèreté , & , peut* 
être , plus furprife encore de l'avoir fi-tôt 
éprouvée. Elle efl: , fans doute , bien 
loin de fe croire ce fentiment; mais il 
n'eft pas moins vrai , & qu'elle Ta , & 
qu'il eftmême impoffible qu'elle ne l'ait 
pas. Ce n'eft pas , au refte , que je la 
blâme de s'être flattée qu'elle me fixe- 
roit. Si j'en excepte Afpafie , elle eft, 
de toutes les femmes qui fe font fait la 
même iiiufion , la feule qui p&t fe là faire 
avec juftice; & plus fes efpérances 
ètoient fondées, moins elle doit être 
dilpofée à vivre avec moi fur le ton 
qui, feul, conviendroit à votre ten- 
dreffe pour elle. Je vous le répète : 
fans l'avoir jamais aimée comme elle 
méritoit de l'être^, je la trouvois fort ai* 
mable. En la quittant pour vous , long* 
temps auparavant quç le dégoût m'y for/ 
çât, je vous ait fait un facrifice. J'ai cru 
devoir cette complaifance à un ami fur 
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une chofe quî/faifant le malhcTur d 
vie , ne contribuoit que foibletneni 
bonheur de la mienne* Je ne cher 
pas y comme vous voyez , à vous e 
gérer ce que vous me, devez; mai 
VQudrois bien que, par une fantaiflc 
générofité plus déplacée encore qu' 
n'eft inouie , vous ne la rendiffiez 
inutile. Encore une fois, je ne puis 
ne dois revoir Diotime que pour la p 
fer de renouer avec moi. Elle a 
mes fens aflez d'empire encore pour 
ce ne fût ni la fimple politeflet ni la 
ceflfité attachée à la démarche que v 
voudriez que je fiffe, qui me forçai] 
à l'en prier; &, toute armée qu'elle 
vroit être contre mes ferments, peu 
vous que ce fût impunément qu'elle 
reverroit à fes genoux ? Quelque p^ 
ble que puiffe vous être le ipectî 
qu'elle vous préfente, pouvez*vou2 
inllant le comparer avec le fupplice 
vous éprouveriez, fi ce que vousexî 
de moi la remettoit entre mes br 
La juftice qu'elle doit fe rendre- d'a\ 
de quoi être aimée plus tendrement 
perfonne; l'amour-proore , le delîr 
la vengeance , le plainr d'aimer do 
lorfqu'on l'a goûté , Ton ne faui 
être privé Img-temps^ce charme qu'i 
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femme trouve à jouir du défordrc où 
plongent les fens^ & à n'être pas belle 
pour elle feule > la confoleront plus 
promptement que vous ne croyez , & 
qu'elle ne le croit elle-même , des mal^ 
Aeufsque je lui ai fait éprouver. Mettes 
la , pour fon bonheur, 6c pour le vôtre > 
à raDrideslnjuftices que je lui ferois^en- 
core fi je la revoyois. pacheverois , 
peut-être, par une féconde inconftance^ 
de la dégoûter de l'amour; & il vousr 
eft important que ce ne foit que moi 
Qu'elle abhorre. Sans former des projets^ 
ians doute fort généreux , mais , fi vc^ast 
me permettez de vous le dire , plus ab- 
furdes encore , ne foijgez qu^à profiter 
des avantages que vous avez auprès d'eU 
le pour lui faire partager vos fentiments*. 
Vous n'avez pas dà vous flatter que cte 
fût fans regret qu'elle me perdît ; & vou* 
auriez encore plus de tort d'imaginer 
que ce regret puifle être éterneL De 
tous les rivaux que.j'avois auprès d'el- 
le , vous êtes le feul à qui elle ait per- 
mis de vnicceuler fes larmes rc'étoit y 
dansFétat où elle eft, la plu^ grande 
& laplusflatteufe préférence qu^elle pût 
vous donner» Vous vous plaignez refpec^ 
tivement^ elle, de x:e qu'elle m*^aime' 
toujours, vous;dece qu'elle ne peut vous •' 
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aimer; vous vous confolez enfen 
de vos communs malheurs ; elle v 
ouvre fon cœur , vous permet de 

Êarler du vôtre ^ veut vous guërii 
i paffion qu'elle vous ainfpirée ! croi 
moi 9 elle finira par y être fenfic 
j'ofe vous en répondre. Continues 
refpeéter fa douleur , & ne la cent 
gnez jamais : fi vous l'entretenez de 
tre amour , que ce ne fuit qu'après 
voir laiiTée s'épuifer fur le lien; m: 
fur-tout , paroiflez toujours convai 
que c'eft le plus inutilement du mo 
que vous l'aimez. Une femme qui 
& croit qu'elle n'aimera jamais» f 
être flattée d'infpirer une paffion ; n 
elle feroit , à coup fur , bleffée que ! 
e.ût l'air de croire qu'elle peut tôt 
tard la récompenser. Conferver de 1 
poir 9 & feindre de n'en avoir poi 
paroltre même faire tous vos etforts p 
triom pher d'un fen timen t fî malheure 
l'accabler de vos foins j & ne la païf 
guer de vos defirs , c'eft , dans votre i 
actuelj de tout ce que vous pouvez i 
ployer > ce qui doit avoir le plos de 1 
ces. Je ne défapprou verois pas» non p 
que 11 dans quelque temps vôuc nela ti 
vez point plus fenfîble, vous lui fii 
craindre que vous pouvez parveui 
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TOUS dégager* Plus accoutumée à votre 
tendrefle qu'elle ne s'en doute, elle 
craindra tout au moins qu'une paifion 
nouvelle ne vous enlevé à des foins qui 
înfenfiblement lui feront devenus né- 
celËiires , & dont il n'eft pas à préfu- 
Hier qu'elle confente à fe voir privée* 
Quoique fur Tarticle de la vanité , je 
l'aye trouvée moins femme qu'une au- 
tre , il ne fe peut pas davantage qu'elle 
voye, fans un peu de jaloufîe, l'impref- 
fion qu'une autre pourroit faire fur vous ; 
& ce mouvement , auquel les femmes , 
quoi qu'elles en difent, ne fe méprennent 
pas moins fouvent que nous-mêmes , 
ou développera dans fon ame le fenti- 
ment^burd qu'elle peut y avoir pour 
vous , ou lui fera croire qu'il y exifte. 
Délicat jufques au ridicule, çn ne fup- 
pofant que le dernier cas , vous rougi- 
rez, fans doute, de ne devoir votre triom- 
phe qu'à une erreur. J'avoue qu'en effet 
il aura moins de quoi vous flatter que 
s'il étoit l'ouvrage dii penchant ; mais^ 
fans compter qu'auffi-t6t que vous l'au- 
rez foumife , fa propre vanité fera in- 
téreffée à ne plus rien refufer à la vôtre , 
Tunique x:hofe qui vous importe à pré- 
fent, eft de vaincre. Vous devez donc , 
par conféquentj regarder comme égale^- 
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ment glorieux pour vous, tous 
moyens qui peuvent vous mener 
victoire. Votre amour vous a jufq 
à préfent (chofe affez rare ! ) auffi l 
conduit que fi vous n'euffiez fait qi 
feindre; & je connoîs trop Diot 
pour douter qu'elle ne fente pas v: 
ment la façon dont vous vous corn] 
tez avec elle. Moins en effet, elle ig 
re l'état de votre ame ^ plus elle ( 
vous favoir gré de l'effort que v 
vous faites pour ne lui parler jamais 
de moi. Ne vous expofez donc poi 
voir détruire votre ouvrage, pair un 
inftant de ma préfence. Toute la rec 
noiflance qu'elle vous doit , & que , ft 
toute apparence, elle a pour vous, 
tiendroit pas contre un de mes regai 
Relativement à notre fentiment, n 
fommes tous injuftes ou ingrats; n 
ou j'ai mal étudié les femmes, ou e 
faprifient au leur plus encore que n 
ne facrifions au nôtre. ]e vous in^ 
d'autant plus h pefer fur les réflexi 
que je vous préfente, que le parti ( 
vous prendrez peut, quelqu'iUoit, f 
influer fur votre bonheur. Si , cep 
dant, malgré mes remontrances , v 
perfiftez dans le deffein où vous et 
je vous donne ma parole , & que j' 
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demain voir Diotîme, & que vous n'at- 
tendrez pas jufques au foir, à être, de 
tous les hommes 9 le plus à plaindre & 
k plus défefpéré. 



LETTRE LXXXVIII. 

Le MÊME A P kRXCLÈS. 

Cciit Lettre f & celle gui la fuît ^ pamijfent s* être 
croifces, 

V^uoiQUE ce ne foit point devons 
que j^ppremie ce qui vient de fe pafer 
à Athènes, le fait qu'on me mande eft 
fi vraifemblable, & je dois, d*aiUeaîs, 
tant de foi à ceux qui m^écrivent, qoe 
je ne doute pas plus devotredépofidoo^ 
que fi vous me reuffiez annoncée vou5- 
hiêrae. Vous aviez , en eflfet , dans le 
cours d'une adminiilration encore plus 
heureufe qu'elle n'a été longue, eu trop 
de droits à notre reconnoîflfance, pour 
cjne nous puffions, fans fa dernière des 
injuftices, ne vous.point traiter comme 
nous avons fait Miltiade, Thémiftocle, 
Cimon, & généralement tous ceux de 
nos Chefs qui ont le plus utilement tnu 
vaille à augmenter notre puiilance,& à 
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étendre notre gloire. Je vous cou 
trop pour croire que le coup qui i 
frappe, vous étonne plus qu'il ne i 
afflige; mais fî^ dans cette occurrei 
vous pouviez êtrefurpris de quel 
cliofe, ce feroitj à monfens, beauc 
moins du prix dont nous payons 
fervices, que de notre lenteur à ^ 
raccorder. Heureufement pour n 
gratitude accoutumée , fur le poin 
vous rendre maître d'Ëpidaure , \ 
êtes tombé malade d'une fièvre i>efti 
tielle, qui s'étant répandue parmi to 
les troupes, vous a mis dans lanéce 
abfolue d'en lever le fiege. Un pea 
tout à la fois moins religimix & m 
éclairé que le nôtre, n'auroitfans & 
vu, dans ce qui vous eft arrivé, qi 
accident d'autant plus natureUque 
d'Epidaure eft en été Ton ne peut 

glus mal- fain , & que la Grèce vient 
lyer une pefte violente dont même 
n'eft point encore entièrement déliv 
mais les Athéniens pouvoient-ils fe 
penfer d'y reconnoltre Ëfculape fe ' 
géant de ce que vous ofîez afiiéger 
Ville qui lui eft confacrée? Pourq 
cependant, eft-ce vous que le couri 
de ce Dieu pourfuit, vous, dis-je, 
fans lui attribuer pour Epidaure u 
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grande folUcitude , mais jugeant plus 
convenables d'autres opérations, n'avez 
qu'à regret porté nos armes de ce côté- 
Ui? Ce Dieu, certes, eft ou bien mal 
inftruit, ou bien peu reconnoiflant! Au 
xefle , fatigués comme ils l'étoient de 
vous voir à leur tête depuis fi long- 
temps, vous vous feriez, plus fortement 
encore que vous n'avez fait, oppofé au 
fîege de cette place, & ne vous y feriez 
même point trouvé, qu'ils ne s'en fe- 
xoient pas moins pris à vous de la honte 
dont leurs armes viennent de sy couvrir. 
Enfin donc , ils vous permettent de jou;r 
de ce repos que vous defiriez depuis (i 
long-temps ! Je crois , toutefois, que vous 
vous trompez, fi vous vous flattez que 
ce foit pour toujours qu'ils vous y ren- 
dent» Plus las, bientôt, du gouverne- 
ment de ceux qui vous fuccedent, qu'il 
ne l'étoit du vôtre, vous verrez ce peu«« 
pie, auflî volage qu'il eft ingrat, vous 
redemander avec encore plus de fureur 
qu'il n'en a mis à vous dépofer; & je 
crains, qu'importuné de leurs clameurs» 
ou plutôt ne croyant pas que l'ingra-^ 
titude de votre Patrie foit pour vous 
une raifon de vous difpenfer de lui être 
utile , vous ne repreniez ces mômes chai« 
Res dont avec tant de plaifir vous vous 
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voyez aujourd'hui délivré (*). pavoue 
qu'en de pareilles circonftances , le plai* 
lir de m'en venger Temporteroit de 
beaucoup dans mon ame , fur la gloire 
^u'il pourroit y avoir à la fervir; mais 
je ne fuis point étonné qu'au*liea de 
penfer fur cela comme moi^ vous vous 
croyiez d'autant plus obligé de vous y 
confacrer , que vous ;ivez plus à vous 
en plaindre. Laiflbns^ fi vous le voulez 
bien^ ces difcours fuperflus. Quoique 
j'imagine que , dans la pofitiou où vous 
^tes , vous avez pu trouver des relToar- 
ces dans votre économie , je n'en ai 
pas moins de peine à croire que j pour 
payer la formidable amende à laquelle 
vous ôtes condamné 9 vous puiflîez- vous 
pafler du fecours de vos amis. J'envoye, 
en conféquence , à Timagênes , l'ordre 
de vous fournir tout l'argent dont vous 
aurez befoin ; & je me flatte que vous 
voudrez bien ne pas refufer ces foibles 
marques de mon refpeét & de mon 
dévouement pour vous. Difj^ofez donc 
àe mon bien , je vous en conjure» avec 

- (*) L^événement juilifia de tout point \i prédiâîoa 
4*Alcibiade. Peu de temps après avoir dépofé Péri* 
clcs, les Athéniens le rappellerent à leur tête-» 6c il 
irefta en place jufques à fa mort, qui arriva à )a vcri- 
le l'année d'sprès. 
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la même liberté que vous difpoferiez 
du vôtre ; & forigez que , de toutes les 
obligations que je vous ai , celle d'a- 
voir permds que je vous prouvaffe ^ 
quoique bien foiblement , ma recon- 
noiflance j ne fera pas^ de tout ce que 
je vous dois , ce dont je conferverai le 
moiijs précieufement la mémoire. Com- 
me j'attache infiniment plus de gloire 
à pouvoir vous être utile qu'à Têtrc 
aux Athéniens , & que , dans les circonf- 
tances où vous êtes , il fe pourroit qu'à 
la ville je vousfuffe de quelque fecours, 
je vous fupplie , fi vous en avez encore 
le pouvoir , tie m'y rappeller ; & fi cela 
ne dépend plus de vous en aucune 
£açon 1 d'obtenir dç ceux qui gouver« 
nent ailuellement; que j'y ramené l'ar- 
niée que vous m'aviez confiée. Ne 
croyez pas qu'en m'accordant, ou en 
me faifant accorder cette grâce , vous 
faffiez à la Patrie le tort môme le plus 
léger. Quoique nous n'ayons rien tenté 
dont Efculape pût avoir à fe plaindre , 
fa vengeance nous pourfuit auffi. Nous 
fommes foibles & malades : je n'ai pu , 
pour ces deux' raifons , depuis l'ouver- 
ture de la campagne, faire d'autres ex^* 
ploits que de prendre trois méèhants 
petits forts que , faute de monde pour 
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les garder , j'ai démolis fur le champ ; 
&i je regarde pour beaucoup j dans l'état 
où nous femmes, que rennemi n'ait 
qu'en vain tenté de nous entamer j 
mais enfin , notre fituation devient fi 
critique 9 & nous dépériflons fi fenfible-i 
ment , que je ne répondrois pas , tout 
avantageux qu'eft le pofte que j'ai choifi $ 
& quelque bien retranché que j'y foiSj 
que je n'y fufle forcé fi j'y étois attt« 
que un peu vivement. Plus il eft 6ton« 
nant que l'ennemi n'en ait ^as encore 
conçu le projet, moins auffî je puis me 
flatter de le voir long-temps dans la 
même inaéHon. Je fuis même bien fiir 
de ne devoir la fîenne qu'à l'ait avec 
lequel j'ai fu jufques à préfent loi d6- 
guifer notre foiblefle : mais il eft impoli 
fible, & ;que mille chofes ne la lui dé- 
cèlent pas 9 & que l'inftant qui ledéfaba- 
fera , ne foit pas l'inftant de notre perte. 
J'ai déjà inftruit le Confeil de^ notre 
pofition ; & fi, dans deux jours 9 je n'en 
reçois point l'ordre que j'en attends » 
(juoi qu'en puiiTent dire nos Orateurs , 
je prendrai fur moi notre retraite. Le 
vent eft bon , la mer ne nous eft pas 
encore fermée ; & je me hftterai de 
profiter de deux avantages qu'il ne fe 
peut pas que je conferve long-temps , 

pour 
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pour fauver le refte des Troupes que 
J'ai fous mes ordres , & jHXir fatif- 
faire l'irapatience où je fmi de vous 
revoin 



LETTRE LXXXIX. 
P ÈRieLÈs A Alcibiade. 

A NT & de fi défagréables affaires 
ont accompagné & fuivi ma dépofition » 
qucj ne fâchant quand je pourrois 
vous en faire part , j'avois pné Thra- 
rylle devons en. inftruire. Je crois donc, 
en vous difant que je ne fuis plus à 
Athènes qu'un fimple Citoyen , moins 
vous en donner la nouveliç^que vous. 
la confirmer. Vous favez trop combien 
c'étoit fincérement que je denrois le re* 
pos, 9i*k quel point même ma place 
m'étoit devenue onéreufe, pour croire 
qu'en cantribuant à m'^n priver » mes 
ennemis m'ayent caufé autant de cha« 
grin qu'ils s'en flattent La meilleure 
preuve que je puiiTe vous donner du 
plaifir que j'ai cren être débarraflè , de 
qui, à mon fens, eft fans réplique , efl; 
la tranquillité dont j'ai m toutes les ca- 
Tomi IL F 
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baies qui fe formoient contre moi 
rinaétion où je me fuis tenu , lorf( 
m'eût été il .facile;, ou d'en empêi 
l'effet, ou de le faire retomber fui 
cabaleurs mêmes. Maisj'étoislasde 
ter fans cefle contre l'injuftice & 1 
vie; d'ailleurs, l'objet ëtoit à mes y 
fort au-deffous des peines qu'il au 
fallu que je me fufle données poui 
la conferver. Si , par cette indinèrei 
j'ai encouru le blâme de ceux à qui 
pareille place parolt d'un fi grand p 
J'ai du moins agi d'après l'appréda 
qu'intérieurement j'en avois &ite. 
je me trompe fort, ou vous ne fercz 
du nombre de ceux qui me pardoi 
ront de l'avoir fi peu prifée ; je n'en i 
pas furpris. Votre ambition qoi n'A p 
encore effuyé de travers , ne doit 
vous permettre de croire mes dég< 
ni aum vrais > ni auffi continus q 
Vétoient.: Un jour, ce que vùai 
éprouverez vous-même, vons rei 
moins douteufe la réalité de^mJ 
Vous ne fentirez que trop, croyéa- 
mon expérience, que l'honneur de i 
duire une multitude de qui vous a 
fans cefle le caprice & ia légère 
combattre; qui, en s'attribuant c 
tamment ceux des fuccès qu^elle fe 
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le moins ^ rejette toujours fur fes Chefs 
ceux des revers qu'elle eiffuye , auxquels 
ils ont pu avoir le moins dé part ; vous 
fentirez, dis-Je^ que cet honneur n'a 
point du tout de quoi dédommager des 
peines qui y fçnt attachées /& de Tin^ 
gratitude qui en efl: (i communément le 

5 )rix. Quelque Vive, cépeiidàht , que 
bit la joie que je reifens , de me voit 
enfin à portée de jouir de cette liberté 
que j'avois jufqués^là fi vainement défi- 
irée i j'aime m|çux la renfermer au fond 
de thon cœur , & la cacher fous l'air de 
TindifTérence I que de donner fujet à 
mes ennemis , en la leur montrant telle 
qu'elle eft, de la croire faftice. C'eft 
^uflî ; ce me femble , avoir bien peu de 
philofophie , que de ne pouvoir fe paf- 
ter aue les autres nous en croyent. La 
reddition de mes comptes a immédiate- 
ment fuivi ma dépofition , & ne yient 
que d'être terminée. Si vous favie2^ 
moins de combien de petiteiles^ auflOL 
déshonorantes peur le cœur humain», 
que de la haine même , cet odieux fen« 
timént éft iaccompagné , & de quoi il 
rend capables ceux qui l'éprouvent ^, 
vous auriez peine à imaginer la minu-* 
tieufe & méprifable exaftitude qu'on a 
apportée à leur examen. Enfin , malgré 

Fij 



J24 I. £ T T H £ s 

le defîr effréné qu'ils avoient de me 
trouver coupable , mes Commiflkires 
ont été forcés de déclarer que j'avois 
adminiftré avec la plus grande fidélité , 
les revenus de la Répiiblique. D'après 
cet aveu , d'autant moins fufpeâ: de par- 
tialité en ma faveur , qu'il a été fidt par 
mes plus cruels ennemis , jexlevois na- 
turellement me flatter que ma dépofi- 
tion étoit tout le mal que je pufle avoir 
à craindre ; mais je ne connoifToîs en- 
core ni toute l'intrépidité» ni toutes les 
relTources de la haine. Pour Te confokr 
donc de la douleur que leur caufoit 
mon innocence , & de l'aveu fi humi- 
liant qu'après tant d'injurieufes impu- 
tations ^ ils étoient forcés d'en£aairej ils 
m'ont fait condamner à une amende de 
cent cinquante talents • Sur quei prétexte, 
me demanderez-vous , puijque vos comp^ 
tes fC offraient point de matverfation ik/w- 
nir ? Je vais vous le dire : c'eft pour me 
faire porter la peine des malheurs que 
la République a elTuyés jpendânt que je 
l'ai gouvernée , & vraiiemblablement 
auffi^ de ce qu'à fort peu de choie près» 
j'ai , devant Epidaure » été attaqué de 
lapefte. J'étois, peut-être, en droit de 
demander que les fuccès qui , pendant 
le même temps , ont tant ajouté à la puif- 



ùince, & à fa gloire, fuffent mis en 
compenfation avec les infortunes dont 
on merendrefponfable ; mais j'ai craint , 
quelque îufte que cela eât été , de ire 
pouvoir îfe propofer fans m'avilîr. Vous 
ne fere2 pas furpris que lainêmedèlica* 
tefle ih^ait encore moins permis de de-* 
mander que mon amende 7&t modérée. 
Tavois toute la certitude poffible que fi 
je faifoîs cette démarche , j'obtiendrois 
aifément cette grâce; & même , qu'en 
faveur de cette bafleffe , il ne feroit patf 
impoflible qu'on ine la remît toute en* 
tiere ; mais le goût que vous me con* 
noiflez pour l'argent , n'a pu , tout ar- 
dent qu'il eft, l'emporter dans moname, 
fur la honte de devoir guoi que ce fût à 
des gens que je ne puis que méprifer. 
Ce ne fera pasf, fans doute, ce qui vous 
étonnera le tiioios : cela eft, pourtant > 
comme je vous le dis. Plaifanterie à part, 
voyez darts quel embarras je me ferois 
trouvé , fans cette économie que vous 
m'avez fîfouvent reprochée. Quelques 
reflburces que j'y aye trouvées , il me 
manquoit encore cinquante talents ; & 
comme je n'ai pas plus voulu retarder 
le payement de la fomme à laquelle 
j'étois condamné, (ju'en demander la 
modération 4 j'ai écrit à TimagêQes de 

F iij 
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m'envoyer ce qu'il me falloit pou 
compléter. A fa promptitude à mal 
porter > ainfi qu'aux preflantes follic 
tions qu'il m'a faites d'en prendre 
vantage/ j'ai reconnu vos fentinu 
pour moi. Lorfque vous ferez ici » n 
prendrons enfemble lecs arrangemi 
nécelTaires ^ & que Timagenes n'a 
cru devoir décider lui-même. Je 
doute point que le peu de moyens 
vous avez d'acquérir de la ^oire 
vous étes^ n'ajoute beaucoup à Pemp 
fement que vous devez ayoir de v 
retrouver dans Athènes ; par la fil 
tion aétuelle des chofeSj je crois [ 
voir le fervir j fans qu'il en réfulte : 
de fâcheux pour la patrie ; j'en ai p 
•n particulier à DémochAres^qui, é 
la forte d'anarchie où nous fommes 

Îuis ma dépofîtion » a de lînfluencc 
PS affaires. D'après ce ou'il m'a dit 
ce que je favois déjà de ce que 
veut faire ici à ce fujet, il y a toute 
parence que vous recevrez incefl 
ment l'ordre d'y ramener les trou 
Je vous conjure > mon cher Alcibis 
de ne le point prévenir. Si vous ii 
rappeliez combien le peuple à qui \ 
avez affaire , efl: jaloux de fon autoi 
vous ne devez pas.douter qu'il ne fi 
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cette occafion de févir contre vous^& 
avec d'autant plus de joie , que, par no- 
tre attachement refpeâif » H feroit plus 
perfuadé que les coups qu'il vous por- 
teroit, retomberoient fur iQoi« 



LETTRE XC. 

N È M È E A U M É M E. 

J'ai, je l'avoue, peine à concevoir, 
& pourquoi vous vous plaifez tant à 
meaonner des ridicules, & comment le 
peu que cette peine vous rend, ne vous 
dégoûte pas de la prendre. Du moins, 
en me demandant des grâces, ne de- 
vriez-vous point, pour votre propre in- 
térêt, vous fervir d'exprelfions fi peu 
Eropres à me porter à vous en faire. A 
re votre lettre , il feroit , tant l'ironie 
& le defir y marchent d'un pas égal , 
difficile de décider lequel, de me voir , 
ou de me plaiOsmter , vous eft le plus 
néceifaire. Si la raillerie avoit pour moi 
autant de charmes qu'elle en a pour> 
vous , je pourrois en trouver dans ce 
que vous m'écrivez , une aflez ample 
matière. D'abord c'ejl, dites-vous , ^ar 

F iv 
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dignité) que je n*ai point pendant fi le 
temps recherché l'honneur de vous voir 
n'a pas mime été fans qu'il en ait heauc 
coûté à mon amour , que fat fait à 
gloire 9 ce facrifice ; cependant voiu 
doutez pas que je n*aue^ été occupéi 
Char es au point d'en oublier la nature 
tiere; ce qui, pourtant, n^emplche 
( toujours félon vous ) que je n^ayi 
on ne peut pas plus piquet de votre o% 
Mais un mftant après , vous oub 
ma dignité , mon amour pouf Çhâi 
mon chagrin contre vous ; '& ne d 
nez plus à mon filence d'autre es 
que la crainte que j'ai eue de troul 
vos occupations. Tout cela^ fi vous 
permettez de vous le dire /me pa 
)ien inconféquent! Mais il n'eftpas] 
ible apparemment , de donner tant 
égéreté > que ce ne foit aux dépens 
a juftefle ; & ceux qui favent coml 
il vous eft important de briller, 
feront pas furpris , qu'au hafard de 1 
ce qui peut en arriver , ce foit k la i 
miére de ces deux chofesque vous o 
niez conftamment la préférence. D 
dons , s'il fe peut , tout ce que vous r 
vez dit : premièrement , que je v 
enfle» ou non» cru occupé» rien» 
vous le (avez , fi j'eufle eu envie 
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vous Voir , ne m'auroit été plus indîffé-^ 
rent. Te vous- aurois , avec autant de 
liberté que dans des circonftances con« 
traires , prié de vouloir bien me procu- 
rer cet honneur. Je Taurpis même pu 
faire avec d'autant moins>de fcrupule, 
que^ dans le cas où vous auriez été de- 
fœuvré, ma prière n'auroit p?ts pu vous 
être à charge ; & que , dans l'autre, je 
vous aurois offert l'occafion, toujours 

Î>our vous fi flatteufe, de faire une per- 
idie. Secondement : vous-même ne pa* 
roiflant point douter que je ne fois très* 
attachée à Chftrès , ne craignez point de 
me propofer un rendez -^ vous, qui , fi 
mon cœur eût été dans les difpofitions 
que vous lui attribuez, n'auroit fûre- 
ment pas eu de quoi me plaire; & je 
ne vois point pourquoi, tout devant fur 
cela être, é^i entre ^ous ^ j'aurois eu 
pour vos fàntaifie^l, plus d'égards que 
voui^ n'em témoignez pour les miennes* 
Quaiit à cette dignité qui, félon vous, 
a concouru avec Tamour pour me for«. 
cer au filence , vous ne devriez pas 
ignorer que, de touç les ridicules que 
vou§ pouviez me donner, c'étoit leri- 
4ii?V|le que je ppovpisle moins prendre, 
il eût été fi fimple de ne chercher tjue 
dans ;noa indi£[érençe pour vous , la 

F V 
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caufe demonpeud'empreflementATOQi 
Voir , qu'il falloit tout votre amaar*pro- 
pre pour lui en donner une qui; de 
toutes façons 9 m'eft fi étrangers. Ce 
qu'il y a de très-vrai , c'eft qaV)ccopée 
de Chârès, ou d'un autre; peat-6tre 
aufli^ ne l'ayant été de penonne; S 
peine , loin de pouvoir fttre piquée de 
votre oubli y vous êtes*vous une feule 
fois offert à mon imagination. Pour ré- 
parer à vos yeux (fi , pourtant , cela eft 
poflible) le tort d'une diftraétion fi peu 
croyable^ je vous dirai avec la même 
franchi fe que , depuis quelques jouMi 
je fentois aiTez vivement votre abfeiice^ 
pour defîrer que le caprice ou Pennui 
vous ramenafl'ent vers moi. Jedoutemé- 
me que , toute dignité a part y je n*eufle 
pas cherché à hâter des inftants dont 
j'accufois en fecretla lentédr^fi'^ën pré-^ 
venant vos defirs y je n'eufle ]Ms 68*4^ 
craindre de vous armer centrtf les'miMs. 
C'eft à cette feule confidération j beau- 
coup moins illufoire que vous nlS la 
trouverez y fans doute y que v<ius avez 
dil mon filence^ & fa continuilé. Peut- . 
être ne pouvant plus vous flatter de me 
faire faire une infidélité qui me- folt An 
peu pénible y vous repËntirez«Vous de 
vous être fouvenu de moi; mais, telle 
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eft la vérité de mon caraftère, que quel- 
que chofe que je puffe gagner à votre 
erreur, je ne faurois me réfoudre h 
vous la laiffer. Si, comme je le crois 
poffible, la confidence que je vous fais , 
toumoit vos idées d'un autre côté , je 
vous ferais obligée de me le faire dire. 
J'avois un projet : je n'y tiens pas aiTcz 
pour que le facrifice que je vous en ïe* 
rois ,4ne coûtât beaucoup; mais je ne 
ferai pas fâché de le retrouver , s'il 
faut que jelaifle le Céramique & llion*^ 
neuf de vous y voir, à quelque beauté 

âui, pour le moment, vous paroifleplus 
igné que moi , de Tun & de l'autre. 
Je vous rends , au refte , mille grâces de 
tous les ménagements que vous prenez 
fur vous de vous impofer, pour déro- 
ber à Chârès l'emploi que, jufques à 
préfent , je crois faire de ma foirée : s'il 
eût été pour moi ce que vous penfiez , 
ou je n'aurois pas accepté votre invita- 
tioh , ou , du moins , ce n'auroit pas été 
fans l'en prévenir , que je l'aurois fait. 
Ce fera donc , fi vous n'avez , vous , per- 
fonne à tromper, le plus ouvertement 
du monde , que j'irai au Céramique. 
Comme, de toutes les maifonsque vous 
avez dans Athènes, c'eft celle où l'on 
peut le moins fe cacher aux yeux du 

F V j 
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Public , j'avois inféré du choix que v 
en faifîez pour me voir , ou que v 
aviez moina d'envie que vous ne d 
que Chârès ignorât ma marche^ ou 
vous vouliez , par une chofe d'ècl 
défefpérer quelque infortunée. Je v 
ai dit combien , à l'égard de ChârèS; 
précautions étoieut peu nêceiTair 
c'eft à vous à vous arranger fur le n 
Quel que foit k lieu du rendez-vc 
vous m'obligerez de vous y trouve 
plutôt qu'il vous fera poffible» P 
moi , Tin liant où je compte m'y rcnc 
ferafi près du moment où je vous éc 
que , quelque diligence que vous p 
fiez faire , j'y aurai , félon toute a; 
rence , devancé vos pas. Quoique 
empreffement de ma part doive a 
vous annoncer que ma complaifa 
pour vous , ne m'eil point ouéreu 
J'y mets > cependant , un prix : ce fej 
que vous vouluffiez bien me moni 
plus d'amour que d'emportement : c' 
à-dire^ pour né pas trop vous effray 
que vous eulfiez avec moi^ plus le 
du fentiment^ que le ton que vous n 
tez toujours à fa place. J'aime, vous 
Vignorez pas» àm'ennoblirmeserreu 
d'ailleurs» lorfque je fuisfùrede ne fs 
naître que des defîrs , foit délicate 
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foit vanité , je me fais des miens une 
honte qui les gêae, & que je ne puis 
fentir , fans que celui qui me la fait ef- 
fuyer/n'en partage les inconvénients. 
Je veux , enfin , pouvoir ne me pas 
moins tromper fur ce que j'ihfpire, que 
je n'aime à m'abufer fur ce que je fens. 
Il y a des moments dont cette double 
méprife m'augmente les charmes ; & 
comme il ne fe peut pas que je fois plus 
fenfible , que Ton n'en foit en même- 
temps plus heureux , je me flatte qu'à 
cette confidératioio^ vous vous détermi^ 
nerezà vous faire la violence que je vous 
demande. Il vous paroltra fingulier,fans 
doute, que ce foit lorfque je ne prétends 
plus à votre cœur , que j'exige de vous 
des chofes dont le lentiment feul doit 
faire unenéceflité, & auxquelles > mê- 
me, dans le temps que ji; vous aimois le 
.plus , je femblois peu attachée : mais 
c'eft qu'alors je trou vois dans mes pro- 
pres difpofitions , un dédommagement 
de votre peu de délicatelTe , que fi je fen- 
tois que je n'étois point aimée comme 
j'aurois voulu* l'être , je croyois l'être 
pourtant ; & que moins il m'eft pofli-i» 
ble de me faire aujourd'hui cette illu- 
/lon, plus j'ai befoin de quelque chofe 
qui , s'il fe peut, me fafle oublier à quel 
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mouvement je dois vos defirs j & c] 
eft auffi le motif que j*ai pour m'y i 
dre. 



LETTRE XCL 
Alcibijde a Thèrameni 

J'ai, comme un autre y ou 5 pour ] 
1er plus jufte , j'ai, comme tout le m 
ne , été l'objet des bontés d'Ampé 
mais je n'ai pas eu , comme vous 
manie d'en exiger des fentiments , i 
foiblefle de lui en accorder. Je en 
cependant , que fi ce malheur m'é 
arrivé , j'aurois , fans balancer, préj 
l'ignominie d'aimer une femme fi mé 
fable à tous égards , au tourment di 
la plus pofleder par excès de délicate 
& que , fans avoir même à me f 
beaucoup d'efibrts, j'aurois fa i 
philofopne jufques-là. Il eft bien fin 
lier que vous qui, fur la vanité en 
néral , & fur la mienne en particuli 
favez dire de fi belles chofes^ v 
ne fentiez pas non-feulement coml 
dans cette occafion , vous facrifiez \ 
vôtre ^ mais que ce n'eft qu'à ce m 
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veinent feul que vous facrifiez. Je ne me 
pique , afliirément^ de penferni autant, 
ni avec autant de profondeur que vous ; 
mais je n'en crois pas moins avoir dé- 
couvert que l'amour n'a le pouvoir de 
nous rendre malheureux 9 que parce que 
nous ne l'avons pas laiiTé tel -que nous 
Tavons reçu de la nature. Il nous fufft- 
foit de plaire : nous avons voulu être 
aimés ; & qu'une fimple préférence qui 
de voit être auffi momentanée que le de- 
fir qui Ta fait naître, devînt un fenti- 
ment, & même un fentiment fuivi. Un 
fentiment ! Grands Dieux ! Que ?or- 
mieilnous a gâté de chofes ! Car, enfin , 
tans cet imbécille mouvement , feroit- 
il pour nous d'une fi grande importance 
d'être ou la première fantaine d'une 
femme , ou le feul objet qui prenne fur 
fon imagination, ou fur les fens? Que 
fait, dans le fond , à la forte de bonheur 
qu'il eft en elle de nous procurer, qu'il 
lui ait plu d'en faire jouir quelqu'un 
avaiit nous , ou de nous le faire parta- 
ger sivèc un ^ntï^l jtmpélis , dites-vous 
( &' Vous dites- vrai) 'n'a ni maurr ni 
principes. Eh bien ! pourquoi -voulez*. 
VOUS' vous faire Une nééeflîté de chofes 
qui votis font fi peu néceflaircs, lorf- 
qu'elle vous offre, d'ailleurs, tout ce 
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que vous devriez feulement defirer ? 
Connoiflez - vous , en effet , quelque 
peau qui égale la blancheur & la fi- 
nèfle de. la Tienne ? dVeux aui& fédui- 
fants que les Tiens , & qui'renferment 
une expreflion plus vive ? Ne Tempor- 
te-t-elle point j tant par la jufteffe des 
proportions , que par la beauté des for- 
mes , Tur la nlus belle ftatue que nous 
connoiffions V N'eft-il pas vrai que (a 
fraîcheur eft telle que nen ne peut l'al- 
térer ? Ne le difputeroit^Ue vbb pour 
la fenTibiiitéj à Vénus même? Que de 
chaiiDçs.! >; Mais cette méitte Ampélis 
j, qu'on trouve toujours fi fenfiblà'^oii 
39 ne la voit jamais tendre : iln'eft pas 
y, moinsimpoffible d'en arracher le plus 
3, léger fentiment , que de n'en point 
,f obtenir les faveurs les plus marquées. 
9, Toujours , & toute au defir ; ellq îma- 
„ gine Ti peu l'amour , que daqs leii inf- 
j, cants même où l'idée d'en fentir., & 
,, d'en infpirer, pourroit ajouter tant 
„ au plaiur , elle ne vous permet pas 
f, plus cette illuflon , qu'elle-m6»e ne 
f, cherche h Te la fair^e. Sans d^fecencei 
t> comme fans déliçatefie , e\ le ne fepré- 
,f pare jamais à parler que Thomm^i qui 
91 s'intérefle à elle , n'ait à tremblei 
pour ce qu'elle va dire; & en efiet j 
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>, elle n'a jamais parlée qu'il n'ait eu à' 
„ rougir pour elle ^ de ce qu'elle avoir 
„ dit "• Rien n'eft plus vrai que tout 
cela ; mais encore une fois, qu'importe' 
au plaifir 7 Que je vous plains , û , pouri 
que vous ne vœis faffiez pas une faonte^ 
des defirs qu'une femme peut vousinfpi* 
rer, il faut néceflairement qu'elle ait 
de l'efprit & des mœurs ! Ce n'eft point 
que , tout le premier » je ne veuille que 
celles que j'attaque, ayent , au moins » 
la réputation d'en avoir. Toute femme , 
entrée dans le monde , par un autre que- 
moi I fi quelaue raifon particulière ne 
me force à le lui pardonner » me parolt» 
vous ne l'ignorez pas « quelque célèbre 
môme qu'elle puiiie être par fa beauté , 
peu digne de mes foins; mais c'efl: bien 
moins , vous le favez encore , par févé-- 
rite de principes , que j'exige qu'elles 
en ayenty ou que l'on puiffe leur en 
croire , que pour rendre plus éclatants 
les triomphes que je remporte fur elles ; 
& que fi , comme cela m'eft arrivé 5 mes 
plus brillantes viâioires ont entièrement 
peu de quoi flatter mon amour-propre, 
on ne puiife pas > ainfi que moi j ne les 
prifer que ce qu'elles valent. Loin donc 
de defirer réellement des mœurs aux 
femmes que j'ai foumifes > cette vanité 
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qui , je l'avoue , détermine & ^regh 
toutes mes allions , m'impofe la loi di 
leurenôter^ fijele puis^ jufques à Is 

Î)lus légère apparence , afin que moi 
ùcceiTeur > quelle que foit fa feçon à 
penfer j trouve tout à regretter^ ou riei 
à faire. 

Si vous aviez eu fur cela autant d 
philofophie que moi , vous n'auriez pa 
immolé un bonheur réel à des chimère 
qui, fi elles pouvoient fe réalifer^ n 
vous laiiferoientbientôtquelexegretd 
vous en être formé une trop haute idée 
Eh ! mon cher Théramene , il eft ^ ei 
effet , fi rare que ce foit par les fenti 
raents de l'objet qui nous plaît, que non 
foyons heureux que je ne comprend 
pas que, dans ces fortes d'engag!ementa 
ce foit cela qu'on fe propofe. Je fuis^ d 
plus , perfuadé que fi l'homme qui l 
croit le plus vivement amoureux , & qu 
en confequence defire le ]>lu8 dlnlpî 
rer des tranfports , vouloit bien s'examî 
ner , il trouveroit que c'eft beaucou] 
moins par délicateflè , que par amoui 
propre qu'il le defire fi vivement. Chei 
chons pour nos propres intérêts à rem 
plir l'imagination d'une femme , & 
troubler fes fens : n'oublions rien de c 
qui peut en porter Tivrefle au-del 
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de toutes bornes; mais dans le temps 
même que nous jouiiTons, de nos fuc- 
cèSi le plus délicieufement , fouve- 
}ions-nous que nous n'en fommes.reder 
yab^eç qu'à.Unaturej .& gardons-nous 5 
fur-tpvt ^ r de flçs çreâre pljcis que nos 
propres defir&> Vouviage.de Tamoun 
Nous ne pourrions , fans nous impo- 
fer une reconnoîfTaaqe auffi gênante 
pour nous> qu'elle pourroit^ d'ailleurs > 
.^tre mal fondée >< nous flatter de l'un; 
<& l'autre > len nous exagérant ce que 
nous fentons.» inultiplieroit plus nos 
erreurs > qu'elle n'étendroit nos plaifîrs. 
Si vous avez afTez de raifon pour goû- 
ter ces réflexions 9 ou que votre amour- 
propre vous permette de fuivre mes cdn« 
feils^ loin de vous obftiner à fîiir Âm« 
' pélis^ & à tâcher de haïr une femme 
qui n'eft pas moins faite pqur infpirer le 
mépris le plus profond ^ que pour faire 
naître les plus ardents defirs , vous ne 
chercherez qu'à vous confirmer dans le 
.premier 3 en la voyant le plus qu'il fera 

Î^offîble; & puifque^ malgré ce qu'elle 
é croit dlndifférence pour vous , & de 
goût pour un autre » elle veut bien fe 
prêter encore à votre frénéfie , à per- 
dre les autres dans fes bras. Ce que je 
vous propofe , ce qu'elle-même , pour 
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adondr la douleur que vous caufe 
inconftance^ vous a propofé, anm 
fen conviens 5 que nous avons anflî 
l'un que l'autre i de ce qu'on apj; 
délicateffe '& principet ; rtktâ» en m 
ge, cela eft on ne peut pas tdutf fc 
Ce que vous avezici à cOûfidèrer; \ 
point que vous ne lui plâifez plus/r 
qu'elle vous plaît «âeo»? Vous jf>e] 
d'ailleurs fi peu de éhofe au cna: 
ment de fes idées ^ que fi die ne \ 
avoit pas dit que Ce n'eft plus vous qu 
croit aimer 9 vous né youS M doute 
pas. Ëb! qui fait fi elle*même poi 
toujours s-e» fouvenir! Mais- je vc 
contre toute apparence ^ que les e 
-plaifances qu'elle confent'à s^po 
lui foient auffi onéreufes que vou 
craignez ^ c'eft encore ce que vous 
vez confulterle moins. Votre rëpugt 
ce fur cela ne me parolt pas plus 
fonnable que la haine que vous vous i 
tez pour elle^ & que vous mettez a 
tant dlnjuftice^ ^ la place de k rec 
noiifance que vous lui devriéz.ll 
femble » du moins , qu'en fe livrant à 
defirs , lorfque vous lui paroiffiez ai] 
ble ^ elle ne fit pas à beaucoup près 
tant pour vous^ qu'elle ne fait» qua 
par égard pour le goût qu'elle, vous 



pire encore^ elle fe réfigne^ tant qu'elle 
aura le malheur de votrs plaire ^ à vous' 
traiter comme fi un autre ne lui plaifoit 
pas. Je n'ignore pas ^ue le prèjtigé lui 
feroit de cette condefcendance un tx;ès« 
grand crinie ^ & 4Û*il faudrol%>'^iisrtôtt- 
tes les règles « qu'au lieu de ne vous faire 

Î Perdre à fon inconftance^ que le titre dé 
on amante elle vous laiiTât expirer de la 
dofileur de l'avoir perdue; mais je n^ 
lais, fi la raifQn & l'humanité ne lui 

S* refcrivént jpoint ce que le préji^é lui 
éfend.Quoi qu'il en puiJOTé étre^ jefuisu 
quant à moi> très-loin de la condam- 
ner 9 & de vous exhorter > comme Âxio- 
chus I à attendre que le tempi^ vous gué** 
rifie.: Ampélis me paroit juger la fitua« 
tion» &: connoître le coeur, tnieux que 
vo^s & .que luL Si un amour yériti^-; 
t)le> en fuppofant qu'il y en ait de tels, 
peut s'^croltre par les plaifirs , ou , du 
moins, n'en être pas altéré, une fantai- 
fie du, genre de la vôtre, &dont, pour 
en paflçr (érieufeinent^ l'honneur & la 
railon.ne lauroient nous faire qu'ua 
fuppUee^ ae peut q^e s'y évanouir* 
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L ET T R E'XCII. 
AxiocHus A Alcibijêd 

H N F I N , mon cher Alcibiade , je v: 
de vaincre : mais quel triomphe 
que, pour en être fatisfait, il faud 
avoir peu d'amour & de délicate 
Grands Dieux ! fe peut-il que Diot 
ait paru m'accorder tout ce qu'il é 
poffible qu'elle me donnât, & qu 
me laifle encore tant à defirer ! Cr 
me nuirez -vous toujours; & faut 
qu'un cœur affez ii plaindre pour s^ 
laifle toucher par vos perfides fo 
conferve éternellement une idée qc 
peut que le déchirer ! Quoi ! même 
tre mes bras , l'ingrate vous appelle' 
jours dans les Tiens ! N*aurois-ie d 
que profité d'un înftant de foiblefle ! . 
je ne crois i)as avoir à me reproche 
plus légère violence. Quand même.c 
odieufe voie auroit pu me rétiffir 
près de Diotime, j'aurois, fans hèfi 
préféré le tourment où je vivois, q 
que cruel qu'il me fût y à la honte d 
la devoir qu'à des entreprifes dont le 
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ces ne m'auroit pas moins avili qu^cUè- 
mêrae à mes yeux. Mais vous jugerez 
•mieux de ma fituation aéluelle , iorfque 
je vous aurai fait le récit de ce qui vient 
de fe pafTer ; & , peut-ôtre^ pourrez«vous 
me la définir. 

Vous vous rappeliez ^.fans doute , que 
-. nous étions tacitement convenus » elle, 
de me laiifer lui parler de mes fenti* 
ments, moi , de foufFrir qu'elle m'entre- 
tint autant qu'elle le voudroit » de là 
paIÇon aue , toute malheureufe qu'allé 
étoit, eue s'obftinoit à conferver pour 
vous. Tous deux , également fidelej^ à 
notre traité , à quelque point que , dans 
fa bouche , votre éloge me fatiguât , je 
la laiffois , finon fans impatience , du 
moins avec une apparente tranquillité i 
vous louer fans cefle : elle» de fon côté, 
quelqu'ennuyée qu'elle pût être de mon 
amour > avoit la complaifance de le l^if« 
fer s'expliquer. J'étoiscetteaprès-dinéé 
à fes genoux» d'où elle avoit plus d'une 
fois inutilement tenté de me faire rele- 
ver. Je neïais fi ce n'eft qu'au défordré 
eu votre idée» toujours pfèfente àfon 
efprit» avoit plongé fes fens » que j'ai 
dd ma viftoire ; ou fi » entraînée par la 
forte de fureur dont je lui parlois^de cer 
qu'elle m'infpire» elles'eft trouvé moins 
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-de moyens de meréfifter; inais> i 

qu'ofTufqués que fuflent mes yeiu 

les larmes qu'en cet inftant elle mi 

foit répandre > j'ai cru voir dam 

;fiens une forte d'attendriflement : 

m'a paru plus tenir de Tamour , qi 

ia fimplecompanion«Aî>rès une rêi 

^uffi longue que profonde ^ elle s^eft 

4'un coup précipitée fur moi ^ a pe 

que je la ferraffe dans mes bras > a i 

tes pleurs aux miens ^ nos foupin ^ 

me 9 fe font unis. Tout mon reipeâ ] 

elle n'a pas plus que fon inaiffèn 

pour moi , çu tenir contre uoe fi dai 

reufe fituation ; fa complaifance» ez 

n'a pas eu plus de bornes que mes de 

Mais combien , quand elle a été : 

due à elle-même j les mouvements 

j'ai laifis dans fou ame» & Tenvie qv 

lui ai vue de me les dàx)bef ^ ne m\ 

ils point caufê d'aliarmes ! Avec qui 

triftelTe fes yeux où je ne lifi;^ qui 

repentir > éc l'étonnement de m'ai 

rendu heureux , ne fe f0nt-ils!|loint p 

tés fur moi ! Quelle peine tfetoit pi 

ellie de les y fixer ! Combien , en£ 

l'expreflion qu'elle trouvoit ^ns' 

sttiens , les droits qu'elle venoit de 

donner , mes traniports ^ l'ivreflt 

j'étoisde mon bonhenr, ne paroifloiei 
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ils pas faire fon fupplic^ ! Enchaîné 
toutefois par ce moment de foibleffe 
dont, quelqu'lieureux qu'il m'ait rendu , 
je ne defirerois pas moins vivement 
qu'elle-même, qu'elle n'eût point éprou- 
vé la puiflance , Diotime ne fe refufoit 
à rien dexe que, malgré toute ia honte 
que je m'en faifois, mon amour me for* 
çoit d'attenter : mais que ne lui en coà- 
toit-il pas pour en tolérer les entrepri- 
fes ! Avec quelle inhumaine féchereiTe 
ne s'y prôloit-elle pas! Ah! cruel ! ce 
n'eft pas ainfi que vous l'avez vuel 
Heureufement j^& jugez combien il faU 
loit que j'eufTe à me plaindre d'elle , 
pour que, dans cet inftant, j'aye pu re- 
garder cela comme un bonheur ! ) on 
eft venu nous interrompre. Vous imagi^ 
nez aifément que ce n^a pas été d'abord 
que je m'en fuis félicité; mais la joie 
qu'elle a paru en reflentir, ne me prou« 
vant que trop ce que je ne faifois que 
penfer de l'état de fon cœur; la cérti« 
tude qu'il me feroit impoffible de lui 
cacher long-temps mes idées; l'inquié-^ 
tude que j'avois de la façon dont une 
explication entr'élle & moi , pourroit 
tourner ; la crainte que ma déllcatelfe 
ne lui parût qu'une injuftice, m'ont fait, . 
enfin, en vifager des mômes yeux qu'elle. 
Tome IL G 
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le trouble qu'on apportoit dans notre 
tête-à-tête. Ce n'eft pas que j'ignore 
que 3 quand cette interruption auroitau- 
tant gêné fa tendreffe , qu'elle gênoit la 
mienne 9 ce qu'elle fe doit ne lui auroit 
point permis de le faire paroltre : mais 
de la joie ! Car je ne me fuis point trorn- 
pè, j'en ai faifi dans fes yeux; d'aiU 
leurs , avec quelle liberté ne s'eft-elle 
point livrée à la converfation ! Que d'art 
pour la prolonger 1 Que vous dind-je 
de plus? Perfuadé^ aux mefures que je 
lui voyois prendre pour la faire auïtT9 
que ce feroit vainement que j'en atten- 
drois la fin , & même la craignant, je 
fuis forti. J'ai été vous chercher pa^ 
tout pour vous communiquer ce que » 
ne vous ayant rencontré nulle part , & 
dans le befoin extrême que j'ai que vous 
m'éclairiez fur l'état du cœur de Dioti; 
me , je prends enfin le parti de vous 
écrire. Adieu : s'il efl vrai que vous 
m'aimiez , vous ne me 'ferez pas atten- 
dre votre réponfe. 
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LETTRE XCIIL 

A LCIBIA DR A AXJOCNUS^ 

V^uaiQUE je ne doutafle point que 
vous ne triomphaffiez deDiotime^ je ne 
croyois point , je l'avoue, avoir à voui 
féliciter fi-tôt de votre viftoire. Les 
femmes • . • mais laiflbns les réflexions 
que je pourrois avoir à faire fur elles. Je 
vais vous en tracer à la hâte quelques** 
unes qui xne paroiffent vous être d'au- 
tant plus néceffaires , que , dans votre 
pofition aftuèlle , un inftant d'humeur 
peutêtre plus dangereux pour vous. Plus 
donc, foit que vous ayez, ou non, rai*^ 
fon d'en juger comme vous faites, vous 
trouvez qu'il manque de chofes à votre- 
bonheur, moins , à mon fens, vous de* 
vcz avoir Pair de le remarquer* Un amant 
qui ne doit fon triomphe qu'à Tamour , 
de ne fauroit en douter , p^eut hafarder 
avec fuccès quelques plaintes far la fa* 
çon dont on le rend heureux , s'ily trouve 
de quoi blefler fa vanité ^ fa délicatefle , 
fes idées particulières, ou la violence de 
fesdefirs : encore douté-je fort que ^ dans 
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ces premiers moments où une femme eft 
ordinairement encore plus occupée de ce 
qu'elle facrifie, que de Tobjet même à 
qui elle rimmole^ le reproche ne fût pas 
de mauvaife grâce : pour vous, vous ne 
pouvez trop févérement vous Vinterdi- 
re. Il eft toujours , en ces occafions ^ 
convenable d'attendre que celle qui fait 
en notre faveur, violence à des princi- 
pes qu'elle avoit jufques-là reÇpeOèSj te 
foit famiiiarifée avec fa foiblene; &que 
celle à qui elle ne coûte rien , ait jugé à 
propos de dépofer le.mafqueque.iède- 
lir, ou la nècedité de nous en impofer 
lui ont fait prendre. Paroltre la dupe de 
Tun, & refpefter l'autre, font de petits 
égards qui, loin de vous dérober rien 
de ce dont on jouit, ne peuvent, félon 
moi , qu'y ajouter beaucoup. Voir , en 
effet, une femme, éperdue, emportée 
loin d'elle-mâme par un fentiment, aii* 
quel , quoiqu'elle lui oppofe , elle ne 
fauroit réfifter; qui éprouve à la fois 
tontes les contradictions de la vertu , 
& toute la puifTance de la paffion; ne 
s'arrache d'entre vos bras avec une 
forte d'horreur , que , pour s'y rejet- 
ter avec toute la moUelTe de la volup- 
té ;. ne refufe ce qu'elle vient d'ac- 
corder , que \H)ux en accorder davan- 
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tage ; irritée contre vous , &c contre 
elle-même de Tempire qu'elle vous trou- 
ve fur elle , & n'en être pas moins for- 
cée d'y céder : ce combat , enfin , de 
l'amour & de la vertu y me paroit > quand 
il eft vrai > devoir plus faire encore le 
charme de ce moment, que les plai- 
firs qui y font attachés ; & dans le cas 
où l'habitude de fe rendre , & le peu 
qu'une femme eft devenue à fes propres 
yeux» ne lui permettent pas de vous don- 
ner un fpeftacle fi flatteur , vous vous 
amufez des efforts qu'elle fait pour que 
vous la croyiez ce qu'elle n'eft plus ; & 
jouiflez f du moins , de la maligne fa- 
tisfadtiôn de lui voir imiter mal la natu- 
re. Ne penfez pas, au refte, que je 
veuille accufer ici Édotime , d'une fu- 
percherie fi peu faite pour la dignité de 
ion caraftere. Loin , même , de lui faire 
cette injuftice , je fuis convaincu que fi , 
ignorant que je vous ai précédé dans 
foQ cœur , elle vous eût vu vous flatter 
d'en recevoir les prémices , votre amour 
& votre eftime pour elle , euflent-ils 
tenu à votre erreur , quelque chers que 
l'un & l'autre lui enflent été , elle n'au- 
roit pas voulu vous la laifler. Vous ne 
pouvez donc point imputer au defir de 
yous en faire plus priier fa conquête , 

G iij 
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la forte de contrainte dont vous venez 
de la voir fe livrer à vos defîrs ; & vous 
ne vous tromperiez pa^ moins ^ fi vous 
n'attribuiez votre viâoire qu'à une fur- 
prife des fens qui ne fauroit être à fou 
ufage. Il feroit tout fimple , fans y cher- 
cher même d^autres raifons , que , pen- 
fant comme elle fait 9 elle éprouvât à 
vous rendre heureux , cette forte de ré- 
pugnance dont vous vousplaignez« Née 
9vec beaucoup de principes » & beau* 
coup moins fenfîbleque tendre, elle n'a 
point, comme quelques autres peut- 
être, la reflburce de s'étourdir fur fa foi- 
blefle , ou de la compter pour rien : mais 
vous étiez-vous flatté que la paffion qui, 
en elle , s'oppofoit à vos defirs , pût s'é- 
teindre avec tant de promptitude; & la 
croyez-vous aufll libre qu'elle voudroit 
l'être, du fentiment que je lui avois 
infpiré ? Ce qui vient de fe psdTer entre 
vous , m'annonce , il eft vrai > qu'elle 
n'en eft: plus tourmentée avec la même 
violence ; maison peutêtre moins agité, 
& n'être pas tout-à-fait tranquille. S'il 
m'efl: permis de vous le dire fans blefler 
votre vanité , je crois qu'elle fe dit plus 
que vous êtes aimable, qu'elle ne le fent 
encore ; & que ça été pour tâcher d'ac* 
corder fur cela fon cœur & (on efprit , 
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qu'elle s'eft déterminée à faire votre 
bonheur , avant que d*y être néceffitée 

Sar la violence de fa tendreife. Je ne 
oute pas davantage que le deHr de 
s'Arrachera un relie d'amour qui laper- 
fécute 9 & la certitude que le meilleur 
moyen qu'elle eût pour y parvenir, * 
ètoit de s'engager avec vous , ne foient 
ce qui vous l'a donnée. Elle n'eft pas 
aifez gouvernée par l'amour -propre, 
& elle a dans l'ame trop de nobleffe 
pour ne s'être livrée que par dépit. Il 
ne feroit pas plus raifonnable de pen^ 
fer qiie ce foit la feule pitié qui Tait 
entraînée vers vous : un pareil mouve- 
ment n'efl: pas fait pour la mener fi loin. 
Je crois de plus , que toute femme c^ui , 
dans la fituation de Diotime, rejette 
fur cela fa défaite , en dit plus le pré- _ 
texte que la raifon;& je connoisaffez ' 
celle-là pour être fur que , fi vous n'a- 
viez fait fur elle qu'une impreffion fi 
foible , elle fe feroit contentée de vous^ 
plaindre, & ne fe feroit pas mifedans le 
cas d'avoir à fe plaindre d'elle-même, 
en fe donnant par un motif dont elle 
n'auroit pu que rougir, & qui n'auroit 
fait le bonheur d^aucun de vous deux. 
Attendez tout du temps; mais fur- tout 
ne cherchez pas à le hâter. Si ce qu'elle 
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a fait pour vous, lui eau Te des remoi 
h temps, beaucoup plus que vos raii 
nements & les fiens même^ les an 
tira. S'il ell vrai qu'elle nourrifle { 
moi dans Ton cœur un relie de fe 
ment , gardez-vous plus encore de 
loltre feulement le foupçonner. I 
dans la pofitlon où elle s^eft mife a 
vous 9 elle doit en être humiliée » m< 
elle vous pardonneroit de vous en 
apperçu ; & ce que vous devez le ] 
foigneufement éviter /eft de mort 
fon amour-propre. Lui écliappât41 
me des chofes faites pour vous pi 
ver le contraire, feignez donc , au 
qu'il vous fera poffible , de croire qu' 
m*a oublié ; & que, s'il fe peut enci 
ce foit avec tant d'art , qu'à votre a] 
rente tranquillité elle puifle fe fla 
de vous avoir dérobé fes mouveme 
Une paflion malheureufe eft un p 
que nous ne nortons qu'à regret; i 
dont , à quelque point que nous 
foyons accablés , & quelque chofe 
nous puiifions nous dire , ce n'eft p; 
nos feules réflexions qu'il appartieti 
BOUS délivrer. Le meilleur moyei 
perpétuer, en elle, & cette triftefle 
vous afflige, & l'idée que, malgré i 
même, elle couferve encore 4e n 
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c'eft de l'obliger , en vous en offenfant, 
à contraindre Tune & Tautre. A quoi 
pourroit-il, en effet , vouis fervir de 
vous en plaindre , quand les reproches 
qu'elle fe fait elle-même, font irapuif- 
fants ? Laiflêz-lui donc, encore une 
fois , & le tenips , & le foin de fe par- 
ler , & ne la forcez pas ^ dévorer & 
. fa douleur y & Tes larmes , fi vous ne 
voulez point que bientôt elle ne vous 
. fafle verfer des pleurs encore plus amers 
que les Cens. 



LETTRE XCIV. 
Le même a Th rjz tlle. 

V-^ E fCitoit fos , dites-vous , ta peine 
de ne chercher a rengager Thracyclée, que 
pour ta quitter encore, & même plus fcan^ 
daleufement que ta première fois ^& en ta 
fêrçant de commettre un crime > vous au-- 
riez f au moins , bien du-Iui laiffer ta con^ 
folation- d* en jouir quelque temps. Cette 
phrâfe eil amirément fort belle , mon 
cher Thrazylle ; le terrible mot de crime 
^ y produit , fur- tout , un grand effet : 
c'eft' dommage que les reproches que 

G V 
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m'y fait votre vertu, foient iî peu 
dés. Il eil d'abord de la fàufleté la ^ 
infigne , que , comme je vois que Tl 
zyclée vous Ta dit ^ je Paye plus foi 
de revenir à moi , que de me facr 
Chdref. Tout ce dont elle pouvoit , c 
cette affaire , avoir quelque raifon é 
plaindre , c'eft (ju'ayaiit fi peu d'ei 
de la garder, je ne l'en aye pas 
pêchée , quand mon indifférence ] 
elle, fembloit me rendre fi peu nécc 
re , ce môme facrifice ; mais ce n'eft 
ma faute , non plus , fi voulant 
veugler, tant fur le motif qui jpou 
me ramener dans fes bras, que fur i 
inconftance naturelle, elle aoublié t 
ce qu'elle avoit à craindre de l'une 
combien elle avoit à fe défier de 1 
tre. Il ed très-vrai que la diofé 
monde oui , du côté du cœur , m' 
portoit le moins , étoit qu'elle qui 
Chârès. Si j'avois des raifons àe\ 
loir qu'elle fût infidelle , je n*en ai 
aucune de defîrer quelle fàt inconfl 
te ; & tout , d'ailleurs , dans mes'proji 
me faifoit une loi de la laiffer m 
décider fur cela que par elle-méi 
mais fi le peu qu'elle m'infpiroit 
rendoît tout égal auprès d'elle , r 
amour - piçopre qu'elle & lui avo 
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cherché à mortifier , exigeoit une ré- 

{laration auffi publique , qu'à mon fens 
Infulte l'a voit été^. Que le défœuvre- 
ment & le dépit Teuffent jettée dans 
les bras de Chârès , rien ne m'auroit 
paru plus fimple. L'un & l'autre for- 
ment bien plus d'engagements de cette 
efpece, que l'amour ; auffi n'étoit-ce 
pas de cela que je m'étois offenfé. J'a^ 
vois trouvé bien moins extraordinaire*^ 
de le voir mon fuccefleur » que de me 
voir moi , à votre prière -, fuccefleur 
d'Agathon : mais que y plus fûrement 
dans l'intention de me blefler , que pour 
s'en rendre plus précieufe aux yeux de 
Chârès 5^ elle dit que, de tous les hom- 
mes à qui elle avoit laiflîè tenter la con- 
quête de fon cœur , il étoit le feul qui 
eût eu la gloire de le toucher ; & qu'à 
fon tour Chârès , nou-feulemeut crût 
cette abfurdité , mais la répandît par- 
tout avec affectation ! Qu'enfin , quittée , 
& avec tout l'éclat que le befoin qu'a- 
lors j'avois de raflurer Afpafie, m'im- 
pofoit , Thracyclée eût trouvé le fecret 
de me rendre prefqu'auffi ridicule que 
fi moi-même je m'en fufle lailTé quit- 
ter ! c'étoit je ne vous le cache pas , 
ce dont je» cVôyois ne pouvoir me dif- 
penfer de me venger. Je juge , au refte , 
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par les reproches dont vousm'accablec. 
comme Praxidice l'a fait dans une oc* 
cafion à- peu-près femblable^ que Thra- 
cyclée m'aura peint à vos yeux^ com- 
me n'ayant rien épargné auprès d*eiii 
pour me procurer le bonheur de lui plai- 
re une féconde fois ; & qu'elle fe fera 
même permis de vous dire que ce n's 
été que fur les fermente les plus réi 
térés de ma part^ de ne jplus vivre qu< 

. pour elle ^ que je l'ai enfin déterminée 
à manquer fi cruellement à ce mèmi 
homme que feul> dans la nature , elh 

^ eût véritablement aimé. La mauvaifii 
foi de l'une ; & la préfomption de Tau 
tre , méritoient , peut • être , ^ue j'j 
mifle un peu de noirceur; & il y a 
auffi^ toute apparence ^ue> pour pei 
que j'en eulTe eu befoin^ je ne me Çetou 
pas fait fcrupule d'en employer; mais 
vous allez voir> par le récit très*exafi 
de ce qui s'eft {^(Té entr'elle & moi ; 
que fi elle a à fe plaindre d^ellede m'a- 
voir cru amoureux , elle n'a pas plw 
que Praxidice , à me reprocher d'avoû 
cherché à le lui paroi tre, autant, du 
moins , qu'elle m'en accufe. Vous trou- 
verez, peut-être, ce détail un peu long; 
mais puifque vous me le rendez nécef 
faire , vous voudrez bien que je voui 
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en faife impitoyablement efluyer toutes 
les circonftances. 

Je me rappelle de vous avoir autre- 
fois dit^ à propos de mon aventure avec 
Ampélis, lur ^uel ton j'étois avec Cal*- 
lipide. Vous fâvez, auffî-bien que moii 
que moins on met de fentiment dans 
ces fortes de liaifons , plus il y entre 
de confiance. Je ne lui avois donc ca- 
ché ni leis raifoiis que Thrazyclée m'a- 
voit données de me venger d'elle ^ ni 
le befoin que j'en avois ; & moins y 
peut-être encore par intérêt pour moi , 
que pour fe procurer le plailîr de voir 
tomber Thrazyclée dans un piège fi 
cruel 9 Callipide s'étoit engagée à fervir 
mon reifentiment : chofe qui lui étoit 
d'autant plus facile ^ que Thrazyclée & 
elle étoient plus liées. Nous complot- 
tons donc enfemble, qu'un jour^ que 
nous déterminons , elle priera cette der- 
nière , . & feule à fouper , & qu'elle 
l'engagera à s'y rendre de bonne heu- 
re. L'invitation fe fait : Thrazyclée 
l'accepte ; & peu après ^ Callicrate & 
moi nous arrivons chez Callipide. 
C'étoitdepuis notre rupture, la premiè- 
re fois que je me trouvois à portée 
d'entretenir Thrazyclée. Quoiqu'à mon 
afpeft elle Ip fût armée de cet air fec 
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que prend toujours avec nous » & 
inutilement , une femme que n 
avons quittée, je crus, au bout 
quelque temps, remarquer que ce m 
vement de dèplaifance s'afFoibliflbit 
elle , & que les yeux ( il eft vrai ( 
je mettôis dans les miens une expi 
fion fort douce,) fe dètoumoient me 
de deifus moi. Sûr de mes compile 
je m'approche d'elle, & m'affieds à 
côtés ; nul effort de fa part pour o 
viter. Sans lui parler de rien de ce 
s'étoit paifé entre nous , je mets d 
mes preniiers propos , non le ton du 
fir, (il n'étoit pas encore temps q 
s'annonçât , d'ailleurs je voulois q 
quand je lui ferois pour la féconde i 
efluyer mon inconftance y elle ne 
abfolument s'en prendre ou'à elle-i 
me de s'y être expofée ; ) mais je 
me refufe point à la légère perfidie 
prendre avec elle, un air d'intérêt 
puilfe un peu l'encourager. A tout 
lard , enfin , je lui dis qu'elle eft cl 
mante. Sans contefler fur cela, \ 
que je ne m'y attendois , elle me 
pond avec douceur, que cejl bien i 
que je m'avife de ta trouver telle. Sans 
jetter dans une explication qui ne [ 
voit que m'embarraifer , je levé 
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yeux aa ciel , lès reporte fur elle d'un 
aîr attendri , & pouffe un foupir, com- 
me fi c'étoit moins mon cœur que le 
fort, qu'elle dût accufer de ma légèreté. 
Je la fixe ; elle en fait autant. „ Non, 
me dit-elle enfin avec émotion ( & re- 
marquez , \e vous prie , que c'eft elle 
qui Commence , ) il n'eft pas vrai que 
vous m'ayez jamais aimée ". Pour toute 
réponfe, il m'échappe un fecond'fott- 

Ï>ir , mais beaucoup plus marqué que 
e premier : & le trouble , non la coa- 
i\i(]on , ( car ici il faut bien vous gar- 
der de confondre les mouvements, ) fe 
peint dans mes yeux. Mais , dit-elle 
avec douceur, répondez-moi. Ici, j'en 
conviens, mes yeux fe mouillent. —- 
„ Vous êtes véritablement inexpKca- 
,, Me, continua- 1- elle; car* f\ vous 
„ m'aimiez, pourquoi me quiftiéz-vou^? 
Alors je lui réponds, en balbutiant, 
que j'aurois fur cela bien des chofes à 
lui dire : je parois tomber dans la rê- 
verie; enfin, il m'échappe une larme. 
Ceft , vous le favez par votre propre 
expérience, de tout ce qu'en pareil ca's 
on peut employer auprès d'une femme, 
ce qui nous coûte le moins, & la tou- 
che toujours le plus : elle me preffe en- 
core. ~ Que vous dirois-je? lui ré- 
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ponds-je d'une voix à-peu-prèsétouR 
„ Vous aimez Chârès,— Je le croyc 
,9 livrée par votre inconflance à la d 
„ leur la plus cruelle, je ne vous 
>, che pas que j'ai tâché d'y faire 
j, verfion. ~ Il eft donc heureux^ 
„ Mais quand il le feroit, vous ci 
y, riez-vous eu droit de m'en faire 
„ reproches ?" — Non , fans dou 
mais, du moins > il pourroit m't 
permis de penfer, que, fi vous vi 
Çtes fi promptement arrangée avec 1 
il falloit que vous-même vous m'aia 
fiez bien foiblement. — „ 11 y a 
,, certaines chofes qu'il eft plus : 
,, de defirer que de pouvoir ; & pc 
3, ocre ne fent-on jamais mieux a 
3, vérité > que quand c'eft vous qi 
„ fe commande d'oublier "• -!- 11 i 
fans doute , arrivé plus d'une fois i 
Ton a , malgré foi-môme , porté d 
les bras de l'objet nouveau, un fou 
nir bien Importun , de l'objet qu 
regrettoit ; mais cela même jproi 
qu'on s'y étoît mis. ( Ici , il faut 
convenir, elle parut embarraflèe, 
rougit ; ) mais reprenant bientôt c 
rage : ,, Si , me dit-elle , vous infé 
,, de ma réponfe, qu'auprès de i 
M ChArcs n'a plus rien à defirer, v 
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„ ne rinterprétez pas plus comme vous 
„ le devriez, que comme je le defire- 
„ rois. — Hélas ! réçondis-je en foupi- 
rant à-peu-près, fi je ne courois pas 
tant de rifque de me tromper , je ne 
demanderois pas mieux que de croire 
Chârès moins heureux qu'il ne le pu- 
blie. . • Comment ! interrompit-^Ue vi- 
vement , il le publie ! & vous le croyez ! 
„ Et je le crois. Quoique je ne me flat- 
„ tafle pas que vous rendiez juftîce à 
„ ma façon de penfer^ j'imaginois, je 
„ Pavoue , qu'ayant tant de quoi pré- 
„ fumer de vous-même, fi vous croyiez 
,, qu'à force d'amour & de foins > 
„ Chârès pou voit parvenir à vous ban- 
^y nirde mon cœur, du moins ne croi- 
„ riez* vous pas que ce fîlt fitôt qu^il y 
,, parviendroit : mais dans cette occa- 
„ lion , ce n'eft pas de vous qiie voua 
„ avez mal penfé". Je fais, répliquai- je 
d'un ïiir modefte , m'apprécier mieux 
que ^rfonne ; mais en fuppofant , & 
que je fuffe auffi fupérieur à Chârès 
que vous me le dites , & même que 
vous m'aimaffiez encore autant qu'il me 
femble que vous voudriez que je le 
crufle , je fais , comme un autre , tout 
ce que, dans de certaines circonftan- 
ces , l'amour-propre peut fur nous , & 
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combien quelquefois ce qu'il en ob- 
tient^ eft contradictoire avec nos fen* 
timents.— ,, De forte donc que vous 
if ne doutez pas que^ malgré toute la 
9, tendrefle qui pouvoit me refter pour 
y, vous, le dépit ne m'ait jettée dans les 
„ bras de Chârès? " — À vous parler 
naturellement , j'en meurs de peur : 
au refte , ajoutai - je , en voyant re- 
doubler fon embarras , quand il vous 
feroit arrivé de vous tromper à votre 
cœur, même de prendre pour la plus 
forte, ou pour la première impremon 
que vous auriez jamais reçue, l'effet 
que de malheureufes conjeélureslui au- 
roient fait produire fur vous, & que 
vous en auriez parlé fur ce ton-là , je me 
fouviendrois trop de mes torts avec 
vous , pour me croire en droit de m'en 
plaindre.,, — Enfin donc, ileft toutéta- 
„ bli dans votre efprit, que je fuis folle 
„ de Chârès? "Vous.ne voulez pas me 
lé dire , continua-t-elle , voyant qu'à 
cette queftion, je gardois le filence; 
mais votre obftination à ne me pas ré- 
pondre , m'en dit affez. Je fens , de 
plus , que les ferments ne vous per- 
fuaderoient pas davantage ; ainfi je me 
les épargnerai : mais les faits vous laif- 
feroient-ils la môme incrédulité?— Les 
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faits ! — Oui , les faits : je vous de- 
mande feulement fi vous y croiriez ? 
Comme je voyoîs aifémejrt où elle 
vouloit en venir > vous penfez bien que. 
je me gardai de lui répondre que i quit- 
ter un homme y n'étoit point du tout; 
prouver qu'on ne l*eût pas pris. Je me 
contentai donc de lui dire, qu'effeftive- 
ment mon incrédulité, toute grande 
qu'elle étoit, ne tiendroit pas contre 
des faits . — Eh bien ! dès ce foir , fi pour- 
tant vous n'avez rien qui vous empêche* 
de vous rendre chez moi, j'écrirai en 
votre préfence à Chârès , que je ne veux 
le recevoir de ma vie ; &pour aue vous 
ne puiffiez pas douter que ce ne foit réeU 
lement mon intention , ce fera vous, fi 
vous le voulez , que je chargerai de 
ma lettre* Si ce n'eft pas allez pour vous 
convaincre de mon innocence , dites-moi 
quelles font les preuves que vous en exi- 
gez; & il n'y en a pas , tout ingrat que 
vous en ferez peut-être, que , de quel- 
que genre qu'elles foient , je veuille 
vous refiifer. (Voyez , mon cher Thra- 
zylle , jufques où va d'elle-même Thra- 
zyclée ! ) il feroit fuperflu que je vous 
difle & que j'acceptai le reridez -voua 
qu'elle m'offroit , avec autant de tranf- 
ports que fi le bonheur de ma vie en e Al! 
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dépendu y & que je ne parus en attei 
rinftant qu'avec la plus vive impat 
ce. Après un fouper vif, brillant 
pendant lequel fa clémence ne fe dén 
tit pas^ il vint enfin. Soit qu'il lui ps 
également inutile de me demandei 
les motifs de mon inconftance , ou 
raifons de mon retour , foit que » c 
me c'eft aiTez leur ufage , elle prit p 
de Tamour , dos defirs que je lui m 
trois , elle ne fongea pas plus à fe | 
curer des fûretés pour Tavenir , qu' 
no parut fe rappeller le paffê ; & 
fut avec toute la fécurité du mo 
qu'elle fe livra à mes perfides emp 
fements. Il manquoit cependant à n 
triomphe^ de lui faire avouer les bon 
qu'elle avoit eues pour Chârès : j'av 
fenti que je nepouvois guère ,nlans 
tre premier entretien , m'obiliner à 
arracher cette confidence 5 fans nuii 
mes projets. Pouvoit-elle^eneffet 9 li 
rifquer de fe dégrader trop à mesyei 
convenir qu'un autre m'avoit fuccè 
& en même-temps me rendre mes p 
miers droits? Le parti de tenir aux 
gagements qu'elle avoit pris , quelc 
pénible qu'il lui fût, de voit donc née 
îairement lui paroître préférable à 
honte de l'aveu que je lui demandi 
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Ce ne fut , en conféquencc de cette ré- 
flexion , que ïorfque j'eus lieu de juger 
que la confiance étolt bien rétablie en- 
tre nous 9 que je hafardai de lui faire 
quelques queflions fur cela. Il faut lui 
rendre juitice ; elle fe défendit le plus 
long-temps qu'il lui fut poffible, d'avouer 
Chârès. Enfin , je lui répétai fi fouvent 
que , dans la pofition cruelle oii je l'a-^ 
vois mife, il ne fe pouvoit phyfique-' 
-ment pas qu'elle ne lui eût cédé; j'em- 
ployai , pour le lui prouver, tant de fo- 1 
phifmcs , qu'elle convint qu'afl'ez peu de 
jours après moninconftance, (dans la 
fuite de la converfation , je découvris 
que ç'avoit été le furlendemain,)/^/i 
de mourir de douleur , & comptant même 
fe venger de moi , en s'ejigageant avec 
Chârès, qui, au furplus, étoit depuis 
long*temps fort amoureux d'elle , tour- 
mentée par lui au-delà de toute ex pref- 
fion , la tète tournée, elle avoit fini par fe 
rendre. Au refte, ce violent amour qu'el- 
le attribuoit à Chârès pour elle, étoit de 
fa part un nouveau menfonge. Car j'ai la 
certitude la plus avérée, & qu'il n'avoit 
jamais eu d'idée fur elle auparavant, & 
qu'il n'en eut même ce jour-là , que par- 
ce qu'elle le mit dans le cas de ne pou- 
voir honnêtement s'en difpenfer. Corn- 
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me elle feignoit de fe reprocher ce 

foibleiTe avec beaucoup d'amertun 

& que notre entretien en prenoit v 

aflez trifte tournure , je me hâtai de 1 

confoler^ & y parvins moins encore ] 

le peu d'importance que je femblois 

tacher à cette même foibleffe, que je 

prouvai , qu'il n'y avoit pas de femi 

^ qui^ pour peu qu'elle eût de philofoph 

en pareille circonftance> ne prit le méi 

parti. Oh! dès qu'elle vit que , fans i 

^ quer de faire douter de la fienne^ e 

ne pouvoit s'affliger plus long^temi 

elle, fe calma. Après , je m'attachai 

dilfiper les légers nuages que cette d 

cuflion pouvoit lui avoir laillës >&m'2 

quittai avec tant de zèle du foin que 

m'impofois , que, pour me prouver coi 

bien c'étoit de bonne foi qu'elle reno 

çoità Chârès, non-feulement ce fut e: 

qui fe fouvint de la lettre de congé qu'el 

s'étoit engagée à lui écrire , mais qu't 

le exigea que je luididaife. Vous aure 

fans doute , peu de peine à croire qu 

de fes jours , il n'en a reçu de moii 

obligeante, & que j'y ai aflez cruelj 

ment mortifié fon orgueil» pour rend 

entr'eux deux la réconciliation impo 

fible. 11 ell vrai que comme le peu c 

goût que j'ai toujours eu pour elle, i 
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me rendoit pas abfolument facile de la 
garder long-temps, je lui ai écrit fort 

Î)eu de jours après , que je m'étois ravi- 
é , & que je lui permettrois de reyivre 
Îiour Chârès, fi elle le jugeoit à propos» 
e voudrois bien , à préfent, que ce fût de 
mon côté que vous trouvafliez les torts. 



LETTRE XCV. 
Le mèmeaAntife. 

-Après s'être vu enlever jufques au 
dernier de fes enfants légitimes , par la 
contagion qui, depuis fi long-temps , ra- 
vage la Grèce , Périclès en a , enfin , été 
frapoé lui-raôme ; & nous venons de le 
percire , mon cher Antipe. Vous con- 
noiffez trop Tinconféquence des hom* 
mes en général, & la nôtre en particu- 
lier , pour que j'aye befoin de vous dire 
ue ceux qui, parmi nous, blâmoient 
a conduite avec le moins de ménage- 
ment , en font devenus les plus ardents 
panégyriftes ; & que fa mort ne femblc 
pas les a£fefter moins que nous-mêmes. 
Quelle cruelle deftinée que Celle des 
grands Hommes! Calomniés, perfécu- 
tés fans reUche pendant leur vie , ils 
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meurent fans être même fûrs de 
gloire! Périclès , dans fes derniers 
ments y qui ont été de la tranquilU 

Î)lus grande, a paru s'occuper peu 
ienne, ou, du moins, être bien 
alors de l'attacher aux mêmes ol 
dont jufques-là il fembloit ravoir fa 
pendre le plus. Le jour de fa mort, i 
étions tous raiTemblés dans fa chan 
Comme il y avoit long-temps ^\x': 
parloit plus , nous nous entretenion; 
- avec d'autant plus de liberté que ] 
ne croyions pas qu'il pût encore i 
entendre , de tout ce qu'il avoit fai 
grand pour la République : d'une i 
prefque éteinte, ilnous^ppella : l 
oubliez , mes amis y nous dit-il , et i 
je n'ai pas attendu cet injlant , pout 
féliciter le plus ; c'ejl que , dans le c 
d'une adminijlration longue , & que P 
cherché à me rendre orageufe, je n'ai 
porter le deuil à aucun de mes Concitoy 
£n achevant ces paroles , & en u 
fixant avec des yeux où la mort qi 
étoit déjà peinte, ne nous a pas en; 
ché de difcerner de rattendriflemc 
il aexpiré. J'aurois peine à vous ex 
mer la douleur où la perte me ploi 
Pour reconnoître , autant qu'il pou^ 
être en moi, & dans ce qu'il a le f 

ail 
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aimé , une partie de ce que je lui dois , 
j'ai offert à Afpafic que, malgré toute fa 
tendreffe pour elle, il n'a pu laifferdans 
l'état qui conviendroit à la veuve de Pé- 
riclès, celle de mes terres qui lui agrée- 
roit le plus; puifque vous connoiflez fa 
fierté, vous lerez peu furpris qu'elle ait 
dédaigneufement rejette mes offres ; & 
que mes plus preilantes follieitations, 
mes larmes môme, toutes fînceres qu'el- 
les étoient , n'ayent pu trionipher de 
l'obftination de fes refus. — Mais ileft 
temps de vous dire quel eft l'état aftuel 
de la République. Il y a ici des gens à 
qui la tournure qu'y prennent les affai« 
res, fait préfumer que fi Périclès , en 
mourant, a paru fi indifférent fur la du- 
rée de fa gloire, c'en qu'il croyoit pou- 
voir s'en repofer fur ceux qui gouver- 
iieroient après lui. Si ceux qui lui at- 
tribuent cette idée, avoient, comme 
vous , ététémoins de fon inquiétude à cet 
égard, ils rendroient plus de juftice à 
fou amour pour fa Patrie. Ils fau- 
roient , dis-je , que , dans ces inftants où 
affaiffés fous le poids des maux qui ac- 
compagnent ordinairement le terme de 
notre exiftence, nous ne coiifervons 
qu'un fentiment bien foible de ce qui 
fious a intéreffé le plus, & fouvent n'ea 
Tomt IL ^ H 
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confervons aucun; ce qull neus a re- 
commandé avec le plus de force , a été 
de nous oppofer le plus qu'il nous feroit 
poflTible 9 au fuccès des prétentions de 
Cléon. Cléon , ainfî qu'il Tavoit craint j 
fe préfente pour lui fuccéder j & avec 
autant d'audace que s'il en avoit les ta« 
lents. Cela ne vous étonne point de fa 
part , fans doute; & peut-être ne vous 
furprendrai-je pas davantage , en vous 
difant qu'il n'y a perfonne ici qui ne 
foit perfuadé que nous elfuyerons le 
malheur & l'aflront xie le voir à notre 
tête. Voilà, pourtant, ce que nous de- 
vons à cette loi d'Ariftide fi vantée , 
qui permet à quelque Citoyen que ce 
foit, d'afpirer aux honneurs ! Comment 
fe peut-il qu'il n'ait pas vu que par cette 
concefllon , il en ouvroit la route à une 
foule de gens obfcurs , de qui l'admif- 
fion à ces mêmes honneurs feroit d'au- 
tant plus pernicieufe à TÉtat, que, pour 
y parvenir, ils auroient befoin de plus 
de baffeffe? Par quelle voie, en eifot, 
Cléon, &tous ceux qui lui relfemblent, 
fe font-ils conciliés la bienveillance du 
peuple ? Eft-ce par leur éloquence ou 
par leur courage qu'ils l'ont acquife? 
Non , c'eft en flattant fervilement fes ca- 
prices. Quelque tort , cependant , que 
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nous faffe la loi d'Ariftide , je doute , à 
vous parler avec franchife , que , l'ex- 
trême crainte qu'intérieurement Péri- 
clès a toujours eue de perdre fon auto- 
rité, elle nous en eût été fi funèfte; car 
fi cette môme cfrainte ne lui eût pas fait 
exiler Thucydide (*) , ou écarter des af- 
faires tous ceux que leurs talents luifai- 
foient redouter, Cléon eût-il jamais ofé 
s'offrir pour Chef aux Athéniens? Mais 
je veux qu'ils n'euflent point découragé 
fon imprudence : malgré toute fa prédis 
leftion pour lui, le peuple, fi, dans cet 
inftant, il les avoit fous les yeux, oferoit- 
ille préférer à de fi grands perfonnages? 
Aum, vous avoué-je que fi, lorfqu'il nou:^ 
exhorta fi fortemen t à uous oppofer aux 
vues de Cléon , fon état ne m'eût pas 
interdit tout cequiauroit pu fentir le re- 
proche , je lui aurois répondu qu'il n'au- 
roit tenu qu'à lui que nous n'euffion:* 
point à le craindre ; & , à la honte . 
des Athéniens, il l'eft beaucoup* Il n'y 
a, pour fe faire nommer , rien qu'il ne 
mette en ufage , point de miracles qu'il 
ne promette. La réduction de nos alliés 
& de nos tributaires révoltés, la fub- 
verfîon totale de Lacédémone,la con-, 

(i) Ce Thucydide cil un autre que rHiftoriefl. 

Hij 
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qvtète de la Perfe, toutes oes opéra- 
tions , quelque grandes qu'elles foient^ 
ne doivent lui coûter, au plus, que 
trois ou quatre campagnes. Enfin , fi 
nous voulons l'en croire, foa gou- 
vernement ne fera pour nous qu'un 
long enchaînement de profpéritàs . Com« 
me fes partifans , même les plus zélés, 
connoiflent fon peu de courage & fon 
incapacité en quelque genre que cefoit, 
il n'y a perfonne qui ne rie de fes ma- 
gnifiques promefles ; malgré cela , on 
le fert avec une incroyable chaleur. 
Voilà , peut-être , le feul homme au 
monde à qui le ridicule n'ait pas nui. Ce 
n'efi pas, quand tous les vœux du peu- 

J)le paroiflent fe réunir fur ce vil per- 
bnnage, que la République n'ait encore 
des hommes dignes de la gouverner ; 
mais , ou les uns font effrayés de l'état 
préfent des chofes , ou les autres ont 
depuis trop long-temps abandonné le fil 
des affaires , pour croire que, fur- tout 
dans les fâcheufescirconfl:ancesoùnous 
nous trouvons, ils pufient le reprendre 
avec fuccès. Nicias feul s'eft prefenté, 
ou plutôt, malgré lui, on a préfentè 
Nicias : car vous favez à quel point le 
peuple le fait trembler. Chofe étrange 
que l'on puifie réunir tant de bravoure « 
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& de pufiUanimité , & qui achevé bien 
de me prouver que le courage de la ma- 
chine , & cette fermeté d*ame que Ton 
appelle courage d'e/prit, font deux qua- 
lités très-différentes , & qu'il s'en faut 
beaucoup que Tune fuppofe toujours 
Vautre ! D'une ^oix à demi-étouffée par 
la timidité , & avec ce dé.contenance- 
ment difgracieux qu'on lui voit tou- 
jours, Niciasadoric, par une harangue, 
faiis feu, comme fans nerf, offert fes fervi- 
ces : auffi tout le fruit qu'il a tiré d'4inè 
démarche fi mal foutenue , a été d'être 
remercié de fon zèle avec la plus inful- 
tante froideur. Cette nouvelle preuve 
de l'aveuglement des Athéniens pour 
Cléon , n'a rien diminué du deflr que 
j'ai de le renverfer. Il me voit, à la tôte 
a'une faftion confidérable , & fortifiée 
de tout ce qu'il y à de plus grand par- 
mi nous , pourfuivre mon projet avec 
la plus grande opiniâtreté. Si cela ne 
change pas les difpofitions du peuple, 
du moins l'effet en eft-il fufpendu. La 
faftion, dont je fuis le chef, vouloit qae 
je me préfentaffe à mon tour; & vous 
concevez aifément que je ne m'en éloi- 
gnois pas. Cependant , avant que de le 
hafarder , j'ai cru qu'il m'étoit impor- 
tant de favoir comment j'étois dans 

H iij 
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refprit des Athéniens; ce que fei 
appris, ne m'a pas fait croire que je p 
réuffir. Ce n'ell point que Ton dout( 
mon courage, de mon aftivité , & i 
me de mou expérience à la guei 
mais ma jeu^elTe, plus encore i 
genre de vie , peu fait , i*en convie 
pour me concilier les fuffrages , éi 
tent de moi ceux mêmes qui doul 
le moins de mes talents. Si j'en 
peu fûché , en revanche j'en fuis 
furprls : il eft tout fimple , en ef 
qu'a Tardeur qu'ils me voyent poui 
plaifirs*, ils me croient pour les affai: 
une répugnance invincible ; qu'ei 
ils penient que les intérêts de la Ré 
blique ne pourroient que foufirir ei 
mes mains. Je vais, autant par une c 
(Juite, en apparence, plus réglée» qi 
' m'appliquant davantage à la politiq 
lâcher de leur donner de moi r< 
nion que je veux qu'ils en ayent. Qi 
que eftime qu'ayent pour eux les Lî 
démoniens , je ne les crois pas, ei 
nous , beaucoup plus difficiles à tn 
per que des femmes ; mais c'eft ce q 
ne faut pas que jedife. — On m'appr 
dans ce moment, que Cléon vient 
fin d'être élu. L'unique reflburce 
me relie actuellement, eft de lui fu 
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ter, dans fon admihiftration, le plus de 
traverfes qu'il me fera poffible , &-de 
mettre par-là fon incapacité dans tout 
fon jour. Il en pourra , je Tavouè , coû- 
ter à la République quelques malheurs 
déplus; mais, quelques pertes qu'il en 
rèfulte pour elle , je croirai quelle aura 
beaucoup gagné , fi ces pertes mêmes 

Î)euvent lui faire ouvrir les yeux fur 
'indignité du Chef qu'elle vient de fo 
choifir. 



LETTRE XCVL 

ThRAZ TLLEA AhClBlABE. 

Je ne m'amuferaî pas ici à chercher, 
foit avec vous, foit avec moi-même, la 
caufe xie la forte d'intérôt que l'on prend 
fubitement pour un objet que l'on n'a- 
. voit regardé long-temps qu'avec la plus 
profonde indifférence. Cette recherché, 
en occupant long-temps & fort inutile- 
ment, fans doute, ma philofôphie, ne 
me feroit d'aucun fecours contre le dé- 
fotdre de mon imagination, trop vive- 
ment bleffée pour qu'elle puiffe , ou fe 
fixer furdesdifcuffionsfemblables/, ou 
fe guérir par de iimiples raifonnements. 

Uiv 
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Ce que, d'ailleurs, je defire en cet ini 
tant, eft beaucoup moins de m*éclaire 
à cet égard, que de perdre, s'il fe peut 
une fantaifîe qui ne me tourmente pa 
moins par fa continuité, qu'elle ne m 
paroît me dégrader par fon objet. Né 
mèe , dans un fouper que vous me f ite 
faire avec elle, il y a plus d'un mois, m 
parut tout d'un coup aflez aimable pou 
que je vous reprochaffe moins que j 
n'a vois fait jufques-là, votre attache 
ment pour elle. Cette indulgence de m 
part ne pourroit être qu'une preuve d 
l'indulgence dont je commençais moi 
m&me à avoir befoin : mais le mouvc 
ment que eette fille donnoit à mon ami 
fut d'abord fi peu marqué , & il m'e 
refla fi peu de traces , que je n'eus aloi 
aucun fujet de foupçoHuer ou qu'il pu 
renaître, ou qu'il pût augmenter. Je n 
me rappellois pas, en effet, de l*avoi 
éprouvé, iorfque, quelques jours après 
je foupai encore avec die au Cérami 
que. Ma furprife de me trouver en 1 
revoyant, la môme agitation, fut d'au 
tant plus grande, que la foibleffe doi 
avoit été la première impreflion qu'ell 
m'avoit faite , avoit moins dû, me 1 
laiflér prévoir. Cette rechute me d< 
plut : ce n'étoit point que je craigoifi 
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que ce que je fentois , pût devenir dé 
l'amour ; maïs , quelque peu férieufe- 
ment que je me cruffe occupé de Né- 
mée , c*en étoit encore beaucoup trop 
pour moi , que ce qu'elle me faflbit 
éprouver. Quelque léger que cela fût , 
ou que je le cruffe , ce n'en fut pas moin$ 
vainement que j'effayai de m^n dif- 
traîre. Toujour;^ , & malgré moi-môme 
ramené vers elle , tout ce que je me dis 
fur un caprice fi peu fait pour ma façèn 
de penfer , ne l'afFoiblit point. Je ne 
crains pas que ce mouvement puifle 
devenir paffion ; cependant , comme ^ 
m'inauiete , me trouble , me pourfuit , 
je den rerois, quel qu'il puiffe être , que 
mon ame qu'il tient dans une efpece de 
fervitude , en fût affranchie , duffé-je 
môme un jour avoir à rougir de n'avoir 

Îu m'en débarraffer qu'en m^y livrante 
'ai, plus d'une fois , entendu dire à So- 
crate , que le Sage ne fauroit^trop peu 
de temps laiffef fubfifterde pareilles er- 
reurs ; & quoique vraifemblablement je 
ne prenne point contre l'erreur dont je 
me plains, les armés dont ilyoudroit 
qu'en pareil cas , le Sage fe fervît , je 
n'en imagine pasmoins qu'ily a toujbur;^ 
pour ma phîlofopbie , plus à gagner à 
m'y foultraire de quelque façon que ce 

H V 
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puifle être , que de rifquer de lui f 
prendre encore plus d'empire fur n 
en m'obftinant à la combattre. Lai 
feffion de Némée n>e paroiflaiit a 
la feule chofe qui puifle me rendi 
moi-même , jç vous conjure , mon c 
Alcibîade , de vouloir bien faire p 
moi , ce que , dans une pofition feml 
ble , on m'a dit que vous n'aviez p^ 
refufé à Axiochus. L'affront d'avoir 
foin de recourir à Némée ^ & de n 
devoir qu'à elle-même , feroit enc 
plus humiliant pour moi, qiie les de 
qu'elle m'infpire. Plus de délicateflî 
ma part feroit , fans doute, plus d'h 
neur à fa vanité ; mais elle blefleroî 
mienne ; & le fimple defir n'eft pas 
pour facrifîer autant que l'amour, 
cru , auffi , vous devoir l'égard de v 
confier plutôt qu'à elle, l'état où je f 
Je ne fais que m'en plaindre avec vo 
devant elle j'en aurois rougi. J'aurc 
d'ailleurs , regardé comme une perf 
de travailler fourdementàme la ren 
favorable. Ce n'eft pas , cependa 
que , s'il fe pouvoit qu'en deux ans , 
difpofitions n'euflent pas changé , < 
dûtm'être bien difficile. Soit qu'alor 
tête fe fût frappée pour moi , foit . 
qui me paroit plus probable > que 
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amour-propre fût intéreffé à me rendre 
fenfible , j'ai tout fujet de penfer que fî 
elle eût fait fur moi Pimpreffion que , 
par quelque motif que ce fût, elle defî- 
roit d'y faire, je n'aurois pas befoin au- 
près d'elle de votre médiation. Mais 
comme en ce temps-là, fes charmes & ^ 
fes avances me trouvèrent inflexible, je 
ne crus point lui devoir la complaifance 
qu'elle îembloit iefirer de ma part. Je 
ne crois pas plus aujourd'hui devoir lui ' 
demander fi elle fe rappelle que j'ai pour 
quelque temps été l'objet de fon caprice, 
de facuriofité, oude fa vengeance. Tout 
ee dont j'ai befoin , étant donc que vousi 
lui donniez vos ordres, je vous prie en- 
tore une fois de lui faire favoir que vo- 
tre volonté eft qu'elle me rende tran- 
quille, & de lui cacher en môme-temps 
À quel point ce honteux caprice prend 
fur moi. Ma façon de penfer, & de vi- 
vre ne me mettant point à portée de 
rcconnoître., par un fervice du môme 
genre , la grâce que j'attends de vous , 
ce fera par tout ce qui pourra dépendre 
de moi, que je vous marquerai com- 
bien je ferai fenfible aux preuves que , 
dans cette occafion , vous m'aurez don- 
nées de votre amitié. 

H V j 
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' LETTRE XeVU. 

AlCIBIADE a ThRAZ IBULl 

o u s vou» ferez une idée bien dif 
férente de la liberté que je parois laifTe 
à Némée fur un point fort délicat , t 
cefferez en même-temps de me croire fu 
elle un pouvoir fi abfolu , quand vou; 
fiaurez qu'elle ne s'eft engagée avec moi 
que fous la condition exprefle que ji 
la laifTerois fatisfaire toutes les Ëmtai 
fies, de quelque nature qu'elles puflen 
être.. Traité fingulier, fans doute , i 
dont je crois , moi-même , qu'on trouve 
roit peu d'exemples; mais qui, maigri 
cela , n'en exifte pas moins entre elle è 
moi* Adymante, Axiochus, Thérame 
ne y & peut-être encore quelques au 
très de mes amis, ayant fu lui paroi tr 
aimables, elle en a agi avec eux, ei 
conféquence du droit que notre coa 
vention lui donnoit d'être infidèle 
fans que je pufTe m'en plaindre. Moia: 
J'ai eu le pouvoir de l'en empêcher 
moins je puis au (fi lui prefcrire ce qui 
vous auriez befoin que j'en exigealTe 
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Ceft donc uniquement de vpus & 
d'elle , mon cher Thrazybule , que la 
chofe dépend; & vous ne m'en paroif- 
•fez que plus heureux. Il fera tout à la 
fois, & plus flatteur pour elle de vous 
voir chercher à lui plaire, & plus agréa- 
ble pour vous de ne la devoir qu'à elle- 
même , que de ne Tobtenir que par une 
forte de violence. Les plaifirs pnt tou- 
jours befoin d'un peu d'amour , ou, dû 
moins, de Topinion qu'on en infpîre> 
& que foi-môme on en fent. Je doute > 
de pluîé, quelque rigide que foit vo- 
tre philofophie à cet égard , que vous 
■ne vouluffiez pas , en de certaines cir- 
conftances, voir à Némée un peu de 
goût pour vous ; & qu'en ne faifant que 
m'obéir, elle ne vous laiffât point en- 
core plusàdefirer qu'elle ne vous accor» 
deroit. On peitt n'avoir pas le cœur dé* 
licat; mais l'amour-propre l'eft toujours ; 
& vous ne pourriez pas blefler la vanité 
de Némée , fans qu'elle le rendît cruel- 
kment à la vôtre/Travaillez donc à lui 
plaire , puifqu'elle vous plaît. Ce que 
je puis, & que je vous promets, c'eft 
de n'apporter aucun obftacle à vos def- 
feins , oË de ne paroître môme pas m'en 
appercevoir. Je manquerois à l'amitié^ 
de ne point faire pour vous, dans cette 
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occaffon ] tout ce qui eft en mon p 
voir ; & de votre côté , vous ne 
blefleriez pas moins, fi vous exi{ 
de moi plus que ce qui m'eft poffi 
Si (comme vous avez cru le rcn 
quer , & fans doute ^ avec d'autant \ 
de jufteffe , que Némée ne vous in 
rant rien , vous avez moins dû, v 
tromper à fes difpofitions) Némée î 
des projets fur vous , il vous fera d 
tant moins difficile de l'y ramen 
qu'une fantaifie de ce genre, quand i 
n'a pas été fatisfaite , eft , à ce que 
oui dire, toujours tout près àt renai 
Ce fera donc le plus aifément du m 
de que vous triompherez d'elle, pc 
vu , toutefois , qu'elle ne fe foit pas 
perçue, & que vous avez pénétre fes 
tentions, & qu'en même-temps v 
avez dédaigné d'y répondre : car , d 
la fuppofition qu'elle auroit à vou; 
reprocher , fon amour-propre lui im 
faut , de toute nécelTité , la loi de y 
en punir, il feroit , pour ne pas c 
plus , très-douteux qu'elle fe détermi 
à faire votre bonheur. Les femmes o 
en effet, tant de peine à pardon 
l'indifférence, fouvent môme où ( 
ne les blelfe point , qu'il eft affez f 
pie qu'elles n'oublient pas qu'elles a' 
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trouvé que le mépris où elles defiroient 
de trouver Tamour, Je crains*, à vous 
parler naturellement , que la philofo- 
phie un peu féyere dont vous faites 
profefGon ; votre caraftere , plus auftere 
encore ;. le repouffement que Tun & l'au- 
tre vous ont toujours donné pour, les 
perfonnes de refpece de Néméc; la cer- 
titude même que vous aviez qu'elle ne 
vous rendroit jamais plus fenfiblev, ne 
vous ayent fait trouver trop de goût à 
rhumilier. Peut-être auflî, leplaifirde 
vous voir rendre à fes charmes , un hom- 
mage qu'elle ne devoit plus efpérer de 
vous , Temportera-t-il dans fon cœur 
fur Tenvie de fe venger d'Une réfiftance 
dont votre founaiflion aftuelle eft faite 
pour effacer le crime à fes yeux. Com- 
me , cependant , nous ne pouvons nous 
répondre que ce foit de cette façoa 
qu'elle envifage les chofes, & qu'un 
Philofophe eft, par état, toujours un 
peu vain , je crois que , pour ne pas vous 
commettre trop en cette occafion, vous 
devez , & vous borner à lui laiffer pref- 
fentir feulement qu'il ne feroit pas im- 
poffible qu'elle vous touchât , & lui ca- 
cher avec foin qu'à cet égard il ne lui 
refte plus rien à defirer. L'amour-pro- 
pre fatlsÊiit ne raifonne pas , à beaucoup 
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près , comme Tamour-propre qui a à ( 
fatisfaire : en fuppofant même qu'ell 
s'intéreffâtautantpargoàtqueparvani 
té , à ce qui peut fe paffer dans voti 
cœur, je doute qu'il ne fût pas fort dan 
gereux, pour le fuccèsdevos prêtes 
tions , d'afïbiblir en elle unmouvemen 
qui ne peutdonner à Tautre qu'une plu 
grande aftivité. Je fuis défefpéré de n 
pouvoir vous offrir que des confeils 
mais , au moins , ceux que je vous don 
ne , font-ils fort bons. S'ils vous paroil 
fent auflî fenfés qu'à moi, vous vien 
drez ce foir à ma maifon du Pirée , le 
mettre en pratique. J'y donne à foupe 
à Némée ; & s'il arrive, contre mon el 
pérance , que vous ayez à vous plaindr 
d'elle , du moins tout ce que je fera 
pour le fuccès de vos defirs , vous don 
nera-t-il fujet de vous louer beaucou] 
de moi» 
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L, 



iE terrible Thrazybule vient cnfit 
apporter à vos charmes^ le tribut qat 
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•feol dans Athènes il leur avoit refufé, & 
qu'il y avoit fi peu d'apparence qu'il 
leur rendît jamais. Moins vous deviez 
prétendre à cette conquête , plus vous 
devez enôtre flattée. Je ne fais, toute- 
fois , fi vous ferez abfolument contente 
• de la façon dont il vous rend cet hom- 
mage. 11 m'a paru qu'on ne pouvoit ni 
plus fièrement s'avouer vaincu, ni dans 
un fi grand malheur conferver plus de 
dignité : & ce fera, peut- être, cette di- 
gnité qui vous bleffera ; car enfin , & 
vous ne l'ignorezpas, chacun a la fienne. 
Il efl:vraiqu'ilcpnfentà être amoureux; 
mais , comme fi ces deux çhofes pou- 
voient s'ac.corder, il n'en veut pas plus 
ceffer d'être Philofophe. Ce font tou- 
tes ces reftriftions que je crains qui ne 
vous conviennent point, parce qu'en 
effet on ne fauroit nier qu'elles ne 
diminuent confidérablement de votre 
triomphe. Paflez-lcslui, pourtant : il 
eft , je puis vous en répondre , non- 
feulement plus amoureux qu'il ne dit , 
mais^bien plus qu'il ne croit l'être. 
C'efl:, félon toute apparence , ce que 
le ton avantageux qu'il prend, ne vous 
dérobera pas plus qu'il ne me l'a ca- 
ché à mol-même. Vous devez , au reRe^ 
le lui pardonner. Il B*eft pas encore 
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obligé de favoir que vous finiffez i 
jours par prendre fur le cœur Tem] 
que Ton ne vouloit vous accorder 
lur les fens. Je ne ferois pas fâché 
Tavoue, de voir cet homme dur 
fupeibe^ qui a toujours fi bien fo C( 
mander aux fiens^ cet aigre, ce 
rouche cenfeur des foibleffes d'auti 
éprouver toute la difficulté de ce q 
fe propofe, fi je ne deyois en< 
plus l'être qv.e — Je vous envoy< 
lettre : vous jugerez mieux de fes 
tentions en la Ufant , que par toui 
que je pourrois vous en dire. J*y j< 
auffi la réponfe que j'y fais, afin 
vous ne puiffiez feulement pas foup^ 
ner que je veuille, en cette occurrer 
vous contraindre enaucune façon«\ 
trouverez , fans doute , que je ne 
pique pas avec lui d'une bien gra 
franchife, ni fur mes fcntiments p 
vous, ni même fur nos arrangem< 
particuliers; mais vous devez fa^ 
que je ne lui en dois pas plus qu 
n'en employé. J'aurois, peut-ôtre, q 
^ues excufes à vous faire fur le ton c 
je lui parle de vous, fi vous ne faviez 
combien, en lui avouant toute Té 
due de ma foiblefle , j'aurois perdu î 
yeux. 11 me prie avec beaucoup d 
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tance , comme vous verrez , de lui ren- 
dre quelques fervices auprès de vous ; 
& fes prières m'embarraflent. Ce n'eft 
pas que fon état ne me touche fenfible- 
ment; mais toute, vive qu'eft la pitié 
qu'il m'inf pire , je fuis fi loin de vous ina- 
pofer des loix , que je ne veux môme 
pas que vous vous rappelliez que, de 
tous les hommes , Thrazybule eft celui 
qui intérieurement me hait le {Wus , & à 
qui, de la môme manière, je le rend$ 
le mieux. Vous offrir cette confidéra- 
tion , & vous prier de pefer defliis , ne fe- 
roit vous laifler libre qu'illufoirement. 
Si je fuis aufli perfuadé que lui-même , 
que vous avez autrefois eu le defir de 
le foumettre , en revanche , je héfite 
moins à croire que ce defir n'ait été' en 
vous , plus l'ouvrage de la vanité , que 
reffet du penchant. J'ignore fi vous êtes 
toujours à fon ég^rd dans les mômes 
difpofitions ; mais en fuppofant que 
vous ne les ayez point perdues , & que 

Î'e ne me trompe point fur ce qui vous 
es avoit données , il faut convenir 
qu'il fe conduit bien mal. En vous ap- 
prenant fa viftoire, (car a-t-il pu fe 
flatter que je vous la cachaffe,) que 
vous laifle-t-ilàdefirer? Ce qui me con* 
foie de mon indifcrêtion , c'eft que je 
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n'auroîs pas , aiufi qu'il le voudn 
•pu vous impofer la loi de le rec 
non heureux , mais fimplement ti 
quille, fans vous apprendre en mêi 
temps combien vous inquiétiez fa { 
k>fophie. Mon premier mouvemen 
été de lui répondre qu'en ce momen 
ne poùvois rien pour lui, parce 
je venois dé vous promettre à Hy^ 
bolus (*) ; mais tout bien confidérè, 
cru ne lui devoir pas faire une inj 
que les dehors d'amitié que nous c 
fervons l'un avec l'autre, auroienti 
due fort déplacée. En m'excufant 
près de Thrazybule de vous inftn 
de fes prétentions , je ne vous laiffe 
moins la liberté deparoître les ignoj 
qu'à lui-même , le plaifir de vous 
apprendre. Si , par hafard , il prei 
ce foir , aflez fur ce qu'il fe doit, p 
ne plus emprunter ma voix , je vous p 
foit que vous vous prêtiez à fes vu 
foit que vous vous y refufiez , de v 
conduire avec lui de façon à ne 
pas laifler foupçonner que je vous 
aye décelées ; & en cas que la curio 
vous tînt lieu du goût qu'à mon fe 



{*) C'ctoit rbox&jce d'Athènes le plus hai 
plus méprtfé. 
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il ne fe peut pas qu'il vous infpire, de 
vouloir bien, fi pourtant ce n'eft point 
exiger de vous un trop grand* facrifi* 
ce , fufpendre la vôtre pour ce foir. 



LETTRE XCIX. 

N ÈM È E A AlCIBIADE. 

HiH blen^ il a raifon^ pourtant ce 
terrible Thrazybule ; il eft de toute vé- 
rité que, précifément dans le temps dont 
il parle , j'ai cherché à le rendre fen- 
fible. Te ne nie point que je u'aye eu 
cette fantaifie ; mais je regarde en mê« 
me-temps comme la chofe du monde 
la plus inutile, de m'étendre fur ce 
qui me la donna. Moins elle avoit, & 
môme pouvoit avoir fa fource dans le 
goût, plus il eft facile d'y reconnoître 
l'ouvrage de la vanité compromife. Je 
voulois le punir de l'infolence & de 
la multiplicité de fes mépris ; & crus 
ne pouvoir mieux y parvenir qu'en lui 
infpirant pour moi ce môme fentiment 
que , difoit-il , il ne comprenoit.pas que 
jie pufle faire naître. SU* n'eût été que 
philofophe , cette victoire ne m'auroit 
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pas tentée ; mais il étoit tout fin 
que je me propofafTe de la rempo 
fur un orgueilleux , qui fembloit a^ 
pris à tâche de m*humilier. Peu c 
tent de m'oppofer la plus iuvinc 
réfiftance , il ne m'épargna aucun 
dégoûts qui accompagnent nécefla 
ment un projet tel que le mien , 1 
qu'il n'eft pas fuivi du fuccès , qu'i 
apperçu , & qu'il a pour objet un h( 
me du caraftere de celui que j*ai 
en vue. Puifque vous favez ce qui 
conduifoit, je n'ai pas befoin de v 
dire que le defir de le foumettre , n 
traînoit point du tout le befoin d< 
rendre heureux. C'étoit, enfin, 
vengeance que je voulois prendre, : 
une expérience que j'eufle envie de 
re. Vous pouvez aiféraent inférer 
là , combien auroient itê gratuits 
foupirs que je lui aurois fait poul 
A piéfent que je jouis de la latisi 
tion ( d'autant plus douce pour m 
que je la dois moins à mes efibrt; 
de le voir amoureux , îl ne fe j 
pas qu'il m'infpire d'autre defir 
de lui rendre fans ménagement, t 
les mépris dont il a cru devoir m'ac 
bler. Je m'étonne môme que v< 
qui devriez fi bien me connoître , v 
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ne fentiez point que je ne pourrois pas 
le traiter avec toute l'humanité que, 
fans me la fuppofer abfolument , vous 
paroiiTez, cependant, craindre de ma 
part , fans que le feul piailir qne je 

Jmiffe trouver dans cette aventure , ne 
ût perdu pour moi. De la curiofité , où 
la gloire eft fi cruellement outragée ! 
Ah ! grands Dieux ! vous vous ête$ 
bien peu rappelle ma fierté , lorfque , 
pour lihe détourner de répondre à feS 
vœux , vous avez cru fi néceflaire de 
ne me cacher aucune des modifications 
qu'il apporté à fa foibleffe ; à quel 
point , enfin , tout vaincu qu'il s'a- 
voue , il me brave encote. Vous vou- 
drez bien , d'ailleurs , que je ne croie 
pas que, rendre Thrazybule heureux, 
fût le punir. Il ne me faudroit peut- 
être , pour ne le point penfer , que la 
peur que vous en avez : mais vous ne 
pouvez pas ignorer combien , d'ail- 
leurs , il m'eft peu permis d'avoir de 
moi-même une fi modefte opinion. Je 
n'aurai pas , à ce que j'imagine du 
moins , befoin d'une fineffe bien gran- 
de pour ine conduire dans cette oc- 
cafion, comme vous defirez que je le 
fafle. 11 efl: amoureux ; je fui^ indiffé- 
rente ; il n'y a pas d'apparence que 
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l'imprudence foit de mon côté. Encore 
une fois ^ je ne vous comniettrai point 
avec lui , & n'en faurai pas moins 
jouir , & abufer même de ma victoi- 
re. Ilfaudra, fans doute, que je pren- 
ne un peu fur ma fincérlté naturelle 
pour l'amener à me faire l'aveu de fa 
foiblefle ; mais , en pareille clrconftan* 
ce , la plus vraie de toutes les fen> 
mes fe permettroit, peut-être, un peu 
de fauftèté. Il eft fi flatteur pour moi, 
de voir réduit à tant d'abaiflement 
cet odieux Philofophe, que je ne fais 
fi le bonheur de vous voir m'aimei 
comme je le defire encore quelquefois, 

f)ourroitme toucher davantage. Je vous 
aifl'e à préfent à juger lequel de vous j 
ou de lui j a le plus à craindre de moi. 
Je me rendrai de bonne heure au Pi- 
rée : tachez, Je vous prie, qu'il en faffe 
autant. Je vais me mettre au bain, & 
après orner mes charmes de tout ce 
qui peut les rendre plus touchants ; caj 
jamais je ne me fuis fcnti une lî forte 
envie de plaire. Si vous avez peur de 
tout cela , vous ne méritez pas que je 
vou.s dife au profit de qui je veux faire 
tourner toutes les peines que je vaii 
pi'tndre, 

Lettkï 
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L E T T R E C. 

A LCIBIADE A ThÈOFHjêNIE. 



O I VOUS VOUS en étiez tenue à vous 
faire honneur du peu de fuccès des fçins 
que je vous ai rendus^ ma vanité qui, 
à vous voir penfer que vous donniez , 
en les rejettant, une preuve éclatante 
de votre vertu, gagnoient prefqu'au- 
tant que fi je vous euffe fouAife , vous 
auroit aifément pardonné TaHront que 
vous lui faifiez effuyer. Je me ferois dit 
que , comme toute aimable que vous 
êtes, vous deviez encore moins à vos 
agréments qu'à la haute réputation de 
lageiTe que vous avez fu vous faire, 
l'idée que j'avois eue de vous attaquer , 
il étoit tout iimple qu'à votre tour , 
vous euffiez cru ne pouvoir mieux y 
mettre le fceau , qu'en vous refufant à 
mes defîrs. J'aurois , en effet , été d'au- 
tant moins furpris que vous vous fuf- 
fiez propofé cette gloire, qu'il auroit 
été plus vrai que, foit à Athènes , foit 
ailleurs , vous auriez été la feule qui ne 
Tomt IL l 
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fe fut pas honorée d'en.être Pobjel 
que je n*y éuffe point trouvée f 
ble. luftruite , d'ailleurs , par Vey 
pie de toutes celles qui vous ave 
précédée, à quelque point que i 
puiffiez compter fur vos charmes, i 
ne pouviez que difficilement vous 
ter que je vous fîfle un fort bien d 
reut du leur : peut-être auffi ne i 
ai-je pas aifez bien caché que je c 
chois nioins auprès de vous le pi 
de vous voir vaincue , que Thom 
de triompher d'une femme que 
croyoit invincible. Moins vous m 
rez fuppofé d'amour , plus vous i 
dû craindre mon indifcrétion; & t 
votre plan , vous-même m'auriez ai; 
qu^ivec cette crainte , vous n'en au 
pas plus voulu faire mon bonheur» 
fin f tout dans une affaire qui n'en é 
entre nous deux qu'une de pure van 
vous donnoit nèceflairement fur i 
le plus grand avantage. Vous , mt 
célèbre encore par vos charmes, 
par l'apparente auftérité de vos mœi 
moi 9 non moins fameux par la c 
tinuité de mes fuccès , que vous ne 
tiez par l'opinion qu'on avoit de vc 
vertu , nous donnions forcément au ] 
blic le fpeftacle d'un combat qui 
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voit d'autant plus fixer fou attention , 
que chacun de nous avoit plus dlinté^ 
rêt à n'y pas fuccomber. J'avois fi bien 
fenti qu'en vous pourfuivant avec le 
fracas que je mets toujours dans ces 
fortes de chofes ^ je vous forçois à être 
cruelle , que ce n'avoit été qu'avec le 
myftere le plus profond que je vous 
avois annoncé mes projets fur votre 
cœur : mais , foit que vous cruffiez que 
vos dédains pour moi ne pouvoient 
avoir trop de publicité , & que , dans 
cette idée > vous ébruitafliez mes def- 
feins, foit que l'attention que j'infpire 
ne me permette même point, quand je 
le voudrois, d'en former d'obfcurs, à 
peine les miens vous furent-ils connus 
que perfonne dans Athènes ne les igno* 
ra. Je n'appris donc pas plutôt qu'ils 
étoient l'hilloire du jour, que je com- 
mençai à craindre pour leur réuAite ; 
& qu'en conféquence , pouvant les nier 
encore, je penfailes abandonner. Ce- 
toit ( & l'événement ne me l'a prou- 
vé que trop , ) le parti le plus fenfé 
que je puiffe prendre. J'avois , cepen- 
dant , vu tant dé femmes débuter avec 
moi auffi fallueufement que vou$r, & 
finir comme je le défirois ! J'étois fi ac- 
coutumé à triompher de ces préjugés 

^ 1 U 
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qu'elles appellent des principes ^ 
leurs devoirs , de leurs peurs mên 
qu'il ne fe pouvoit pas que la dig 
que vous mettiez dans cette affa 
m'impofât à un certain point. J*ai. 
plus , le malheur de croire fort à 
cilement à la vertu. Quelque idée 
par Texcès & Téclat de vos riguei 
vous cherchafliez à me donner di 
vôtre , je m'obftinai toujours à n( 
prendre que pour de Torgueil ; à 
l'avois trop combien aifément oi: 
fubjugue, pour que vous me parul 
audi invipcible qu'il vous plaifoit 
l't»flîcher. L'événement a , je Tavc 
trompé mon attente : & je conviens 
core que , dans vos maximes , cela 
voit être , comme il devoit être i 
dans les miennes de ne vous m 
prifer beaucoup davantage. Quel 
haine que , dans cette occafion , v 
euflîez montré pour l'amour , pour ^ 
convaincu que vous le craigniez I 
moins que l'amant qui s'ofTroit , je 
vois pas befoin du choix obfcur 
vous venez de faire, & que vous 
reprochez avec autant d'amertume 
d'injuftice , d'avoir rendu auffi pu 
que vous defiriez qu'il fût fecret 
n'en crois pas plus , cependant^ \ 
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devoir d; s excufes , & d'avoir obfer- 
vé votre conduite , & de n'avoir point 
gardé pour moi feul ce que meà foins 
m'en avoient appris. Je n'auroi$, affu- 
rément , pas été capable , ou de tant 
d'attention fur ce que vous pouviez 
faire , ou de l'indifcrétion de le di- 
vulguer, fi paçrinfultante hauteur dont 
vous avez rejette mes vœux , & pat 
les piquantes railleries dont vous avez 
honoré ma défaite , vous ne m'euffiez 
point rendu la vengeance néceifaire. En 
me donnant le ridicule de vous avoir 
. fi vainement attaqué , vous faifiez tant 
contre moi , & en doutiez fi peu, que je 
ne puis qu'être furpris que vous ayez 
cru devoir ajouter quelquechofe à mon 
humiliation. Plus vous me croyiez d'a- 
mour-propre , plus vous auriez dû me 
ménager , & ne me pas faire une nécef- 
fité de publier par-tout que cette mê- 
me Théophanie , qui s'étoit fait une fi 
grande réputation de vertu, que Sparte 
même nous l'envioit; & qui pour la 
couronner , avoit rejette avec tant de 
mépris les foins d'Alcibiade , n'a pas 
honte de fe livrer aux defirs du plus 
vil des Sacrificateurs qu'Athènes reu- 
ferme dans fon fein. 

I llj 
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LETTRE CL 

Le même a Cj LLlCRJiT 

^ D YM AKTE , hier , me donna k j 
per avec cette Pfannis, fi fameufe é 
toute la Grèce , & qui , après en ai 
épuifé les hommages, enfin, a dai 
venir eflayer fes charmes fur nous 
ne fais quels en feront les fuccès d 
Athènes ; mais , fi j'en juge par V 
preflîon que , même avec I9 denr le 1 
marqué de me foumëtt(Ç t elle a t 
fur moi , je doute qu'elle ait à s'en v 
ter. Cefl:, en efiet^ une dignité fi 
folente, & en même- temps figauc 
elle a dans la tête tant de notes, l 
peu d'idée ! avec la prétention à V 
gance , un jargon fi ignoble & fi rc 
tant ! une fiiufleté fi mal-adroite ! on I 
dicule mélange de la décence aae , i 
favoir pourquoi , elle croit devoii 
commander , avec les habitudes de 
état , & fes vices naturels , qu'il me fc; 
împoflible de vous exprimer tout ce 
fa préfence m*a fait foufirir ! Jugez , r 
cher CalUcrate, fi c'eft dans uninil 
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de dégoût fi vif & fi bien fondé pour 
les Courtifannes 9 que je puis me ré- 
foudre à voir celle que vous me pro- 
pofez? Vous dirai-je plus; en fortantde 
ce fouper que, malgré toutes les prières 
d'Ady mante, l'extrême ennui dont j*y 
ètois accablé, m'a &it quitter de très« 
bonne heure , je n'ai pu m'empêcher de 
faire de ((èrieufes réflexions fur le caprice 
qui nous porte à préférer ficonftamment 
les Courtifannes aux. femmes : préfé- 
rence que celles-ci;» avec tout ce qu'elles 
mettent dans la fociété, femblent avoir 
pris à tâche de rendrede jour eu jour » 
plus injufte de notre part, & à laquelle^ 
d'ailleurs, )e crains bien que ce ne foit 
pas elles qui perdent le plus, je me crois , 
môme, d'autant plus obligé perfonnelle- 
ment de les rétablir dans leurs premiers 
droits, que j'ai plus influé fur la révo- 
lution qui s'eft faite dans leurs mœurs. 
Ce n'eft pas, dans le fond, que je croye 
que le facrifice qu'elles nous ont fait » 
ait àà leur être bien pénible : mais , du 
moins , elles ont dèpofé en notre faveur ^ 
un mafque qui leur affuroit de la con* 
fidération ; & ne les en avoir point 
payées par le bonheur de nous plaire , 
eft une choie qui me femble crier ven« 
geance contre nous. Si^cependant, cette 

1 iv 
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Courtifanne avoit autant de fraîcli 
& d'auffi beaux yeux que vous mi 
dites ! 



LETTRE CIL 

LÈOSTHENES A AlCIBUiDi 

.NDROCLES, ainfi que vous 
aviez chargé^ m'a dit, mon cher >) 
biade, que, plus affermi que jan 
dans le defiein de me rendre à ma 
trie, vous alliez tout tenter auprès 
peuple pour m'y faire rappeller. Je i 
aum vivement qu'il eft poffible , tou 
que, danS cette occurrence , je doJ 
votre amitié ; & je vous conjure 
croire que, de tout ce que mon mail 
m'a ravi , vous êtes actuellement ce 
je regrette le plus, & peut-être mê; 
tout ce que je regrette. Permettez, 
pendant , qa^en vous rendant grâces 
favorables difpofitions où vous < 
pour moi , je vous prie de ne p( 
faire, pour me rétablir dans des l 
neurs que je ne defîre plus , des dén 
ches que ma façon de penîer ne pi 
roit que rendre iuutiles. Ne croyez 
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que le caprice ou Thumeur m-ayent dic- 
té la rèfolution où je fuis de paHei* le 
relie de ma vie dans ce même exil dont 
vous m'avez vu défefpéré. Je Tétois 
encore lorfque vous m'écrivîtes que 
vous vouliez travailler à mon- rappel , 
& que je vous preffki vivement de ten- 
ter tout pour me le procurer. Je croyois 
alors perdre trop de chofes à mon ban- 
ni ffement, pour ne pas pi'attacher avec 
tranfport à Tefpoir que vous me don- 
niez de les retrouver un jour : mais , 
foit que ces biens , dont la perte me fei- 
foit verfer tant de larmes , fôient au 
nombre de ces chofes dont notre imagi- 
nation feule nous fait une nécelfité , foit 
que l'habitude d'en être privé me lésait 
rendus moins chers, il meferoitimpof- 
fîblede vous,direavec quelle indifféren- 
ce je les regarde aujourd'hui. Cesdefirs 
de vengeance que je ne pbuvqisfatisfai- 
re qu'en retournant à Athènes; l'envie 
de m'y montrer dans mon premier éclat, 
devant des ennemis qu'il m'auroit été 
doux d'humilier; cette perfide maîtreffe 
qui m'avoit fi lâchement trahi; enfml^ 
mouvements les plus cruels que purf- 
fent infpirer l'orgueil &.le fetitiiiicnt 
bleffés au dernier point , tyrannîfoient 
mon ame> & y répandoient toute leur 

I V 
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horreur. Je n'étois pas aflez heui 
pour n'efhmer que ce qu'ils valent, 
faux biens dont le defir de les poflTé 
la jouiiFance même , la crainte de 
perdre, tout ce qu'il en coftte ] 
les conferver , mêlent à la vie tat 
trouble & d'amertume. Né dans 
République inquiète ; nourri dans 
armes, & dans le futile, mais impo 
tracas des affaires; tout à la fois < 
teur. Capitaine, Homme d'Etat, i 
fe pou voit pas, en effets qu'en pen 
la confidération que je m'étois acqi 
& l'efpérance fi chimérique peutrè 
mais toujours fi douce pour ira ai 
tieux, de la voir augmenter, je ci 
ne perdre que ce qui faifoit le malt 
de mes jours. Dans la pofition où j*ét 
on fe fait du bonheur, vous le fa^ 
une idée fi faufle ! on eft fi accouti 
à le chercher, non -feulement où il i 
point, mais où il ne fauroitêtre, ( 
n'eft pas bien étonnant que je n' 

riint vu d'abord que tout ce que j'ai 
regretter , étoit de m'y être tr<M 
Û long-temps. L'habitude enfin, (ca 
n'ofe faire honneur de rien à mes 
flexions,) m'a accoutumé à mon é 
Je me fuis reproché une fenfibilité 
ne pou voit que déshonorer mon ai 
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mais ma raifon ne me fournilToit ^itxt 
d'armes contre cet amour malheureux 
qui fembloit prendre plus de violence 
à mefure que le vil objet qui Ta voit fait 
naître, s'en montroit plus indigne. Le 
temps » enfin, qui ne triomphe pas moins 
de nos fentiments que nous-mêmes, aidé 
de quelques leçons du fage Socrate que 
je ne me rappellaiavec fuccès que quand 
ma paffion fe fut afToiblie , le temps a 
achevé cette guérifon que deux années 
de tourments m'avoient fait croire im- 
poffible. £h ! pouvez* vous imaginer , 
vous qui me connoifTez fi bien, qu'il 
ait laiflé fubfifter dans mon cœur , la 
haine & l'ambition, lorfqull a pu y 
éteindre Tamour! Laidez donc vos con- 
citoyens s'applaudir de TinjuAice qu'ils 
m'ont Êdte , & ne les tourmentez point 
pour leur arracher une grâce dont j'au« 
rois tant de fujet de ne vouloir pas pro* 
iîter. T'atme à croire que je fuis devenu 
philoiophe ; & ne veux pas rifquer de 
perdre , avec l'opinion que j'ai de moi- 
même , & qui m'honore , ce bien trop 
Iieu connu des hommes, & , cependant, 
e bien le plus précieux que les Dieux 
leur ayent accordé, le repos. Peut-être 
y auroit-il à moi plus de fagefle à ne 
lii'en croire qu'après m'être éprouvé fur 

I vj 
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les objets qui , par le plus ou le me 
d'empire qu'ils prendroient fur n 
ame , pourroient ou m'apprendra à 
défier des progrès de la mienne , 
m'en affurer ; mais l'idée qu'à cet ég 
j'ai de moi-même , ne huit à perfoni 
& répreuve que je pourrois faire de 
vertu , fi elle ne. me réuffillbit poi 
pourroit être funefle à bien des gc 
Daignez donc, moucher Alcibiade, 
laifler dans une retraite où les Di( 
femblent m^avoir conduit pour le b 
heur du rede de ma vie. La maifon ( 
j'habite eil à une aifez grande difla 
de la Ville pour que je ne fois incc 
mode ni du tumulte qui y règne , ni 
importuns qu'elle renferme. Mes y< 
s'y promènent , d'un côté fur le pon 
Rhodes & fur la mer ; de l'autre , 
des campagnes fertiles o\\ les pak 
les cabanes confufément entaffés , 
préfentent tout à la fois l'image de la { 
profonde mifere & de la plus faftg 
fe opulence. Je fonge quelquefois , 
eonlidérant ces différents monum€ 
de l'orgueil ou .de la dureté , comb 
ceux qui ont élevé les derniers, & 
les contemplent avec tant de comp 
fance , auroient plus de raifon de s' 
P^audird'eux-mCmes, fi ces humb 
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toits qu'ils ont fi près d'eux , qui cou- 
vrent tant de miférables, & fur liefqueis 
ils ne daignent pas abaiflfer leurs regards 
fuperbes , tf étoient habités que par des 
gens devenus heureux par leurs blieti-' 
faits ; & il me femble que je ne leuf fais 
jamais ce répfciche , fans ni'eh fentir plûs^ 
excité à remplir les devoirs que l'huma- 
nité me prefcrit. Des jardins plus agréa- 
bles que vaftes, & que je cultive moi- 
même^ me fauveutde l'ennui néceflaire- 
ment attaché à une trop grande oifiveté; 
}è joins aux travaux dé l'agriculture , 
l'étude des fciences ^ plus fouvent en- 
core l'étude de moi-mÔme. Cjette der-^ 
niere , à la: vérité , ne m'offre pas autant 
que je le voudrois , des points de vue 
bien flatteurs pour mon amoùr-propre ; 
mais la vertu profite toujours de ce 
qu'on retranché à la vanité; & je ne puis 
apprendre que je fuis moins eftimable 
que je ne penfois , fans chercher à le 
dévenir davantage. Il m'en coûteroit 
plus encore aujourd'hui, fans doute , 
pour quitter les douceurs de la folitude, 
qu'il ne m'en a coûté pour imaginer 
qu'elle en eût, & que le repos fût pré- 
férable à la conlidération. Tout ce que 
je vous demande donc , & la feule 
chofe, en effet, qui me foit néceflaire. 



2o6 L E T T It « S 

c'eft de ne me pas laifler toujours 
prendre par votre renommée que v 
exiliez 9 & de vous rappeller quelq 
fois le fouvenir d'un homme qui v 
eft attaché au-delà de toute expreil 
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E quelque fuccès que jouUfi 
livre de votre ami Clèophon , je doi 
mon cher Diodote, que, du moins, 
vaut les gens qui favent penfer » il 
faille encore plus d'honneur à fon o 
qu'à fon efprit. J'ai tremblé , je l'avo 
lorfque j'ai appris qu'il écrivoit la 
de Périclès. Il étoit tout fimple , en eî 
que, connoiiTant comme je faifois 
force & la confiance de l'inimitié 
régnoitentre eux , je craignifle que Cl 
phon ne fe chargeât de ce foin que p 
mieux fatisfaire fa vengeance ^ & q 
dans cette hiiloire , Périclès , & la 
rite ne fuifent également facrifiés. Jt 
m'attendois donc qu'à y trouver 
récit aufli long qu'exagéré , foit de 
défauts: paiticuliers, foit des fautes q 
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a pu commettre pendant fon àdminift ra- 
tion ; (es belles actions déguifées ou 
afToiblies ; & ne penfois pas de la natu- 
re, aflez bien pour croire qu'elle eût pa 
{produire un homme aiTez maître de 
ui pour écrire la viç de fon ennemi dé- 
claré avec autant d'impartialité, qu'il 
auroit écrit celle de Cécrops même. Que 
Cléophon me paroît grand î Qu'il eft 
beau de triompher ainfi de celle de tou- 
tes les paflions qui écarte le plus l'hom- 
me de ce qu'il doit , tant à la poftérité 
qu'à fes contemporains; & que, pour le 
pouvoir , il faut avoir dans l'ame , de no» 
blefle & d'élévation ! Que j'ai , enfin , 
de grâces à rendre aux Dieux de m'a- 
voir fait naître dans un fiecle qui donne 
de pareils exemples de vertu f Que mon 
amour pour la gloire, me fait envier à 
Cléophon celle dont il vient de fe cou- 
vrir I & qu'avec une occafîon fi fûre de 
me venger , il me feroit doux de rem- 
porter fur moi-môme une fi digne vic- 
toire ! Que Périclès me femble heureux 
d'avoir trouvé de fi eftimables ennemis; 
& que , s'il fe peut qu'après nous , il 
refte quelque chofe de nous-mêmes, 
ou que , du fein de l'immortalité, nous 
nous intéreflîons encore à ce qui fe pafle 
ici bas , fes mânes doivent rougir de la 
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haine qu'il eut pour Cléophon ! Je pi 
cependant, vous affurer que cette in( 
haine , quelque vive qu'elle fût , ne 
veugloit pas aflezfur la vertu de 
ad ver faire, pour que, non- feuleinei 
fût furpris des preuves qu'il en don 
mais qu'il ne les eût pas attendues 
lui. 

Une des chofes qu'après ce qui 
viens de louer, & trop foiblement 
core à mon grè , j'aime le plus dans 
ouvrage, parce que jel'ai jufquesà] 
fent vainement cherchée dans tous 
ouvrages de ce genre , c'eft que fon 
teur ait fu n'y parler qu'autant qu'i 
. falloit , de ce qu'étoit Périclès dan 
vit privée , & d'avoir , avec autant 
fageffe que de goût , fupprimé tous 
détails où le lecteur n'auroit pas 
trouver plus d'amufement que d'mfti 
tion. La plus grande partie des Bio| 
phes qui l'ont précédé , remplis { 
leur héros, dû refpeft le plus imbé( 
& le plus mal raifonné , ont , en el 
imaginé que ce feroit faire , tant i 
qu'à la poftérité , le plus irréparabl 
tous les torts , que de ne pas s'appefa 
fur toutes fes aftions , quelles qu'€ 
ayent été. D'après cet abfurde fyftô 
tout pour eux eft, fans miféricorde 
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dit notable , ou un fait important. D'au- 
tres f plus judicieux fans doute , mais 
auffi defagréables par leur fècherefle, 
que les premiers fontfatiguants par leur 
puérile abondance , croyent qu'il n*y a 
de digne 4e furvivre à celui de Vhiftoire 
de qui ils fe font chargés > que cq qui A 
fauve fa mémoire de l'éternelle nuit 
des temps , & négligent trop de nous . 
peindre Thomme. Chacune de ces deux- 
façons d'écrire une Hiftoire de ce geur 
re, me paroi t également vicieufe: l'Au- 
teur de la viedeMiltiade, par exemple » 
exa6l jufques au fcrupule dans les mi- 
nucies , a palTé avec une extrême rapi- 
dité fur ce qu'il*nousimportoitle.plus, 
d'apprendre de ce grand homme , foit 
que n'ayant pas dans les- idées plus» 
d'élévation qu'il n'a de force dans le 
ftyle, il n'ait pu peindre Miltiadeque 
dans les petites chofes^ foit qu'il n'ait pas 
eu aflez de go&t pour bien choifir les. 
objets qu'il auroit dû préfenter. Il tK)us 
dit quelles étoient les heures que Mil-^ 
tiade donnoit à fon fomméil & à fejS 
repas ; comment il marchoit ; de quelle 
manière il étoit ordinairement vêtu ; 
mais, en revanche , il garde, fur fes vi- 
ces j fes vertus, fes fautes & fes talents, 
le plus profond filence. Quand ce feroit> 
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enfin , à la Nourrice dcMiltiadeque n 
devrions cet ouvrage, iinepourroit 
être rempli de faits plus minucieux 
le font prefque tous les fidts qui le a 
pofent. 

Celui qui > depuis , nous a donn^ 
vie de Thémiftocle , craignant , i 
doute , qu'on ne lui fit les mêmes 
proches , a pris une route toute diffëi 
te ; & félon moi, n*a pas mieux rëufl 
a voulu être ferré ; & n'eft que fa 
obfcur. Si c*eft, en effets abufer 
temps; & de la patience du le£)eur 
l'accabler de détails faftidieux par ] 
puérilité, ou onéreux par leur nomi 
c'eft auflfi ne lui pas êtrei affez utile 
de ne lui montrer qu*à demi. Toi 
qu'on fe propofe de lui faire coddoI 
L'Auteur de la vie de Miltiade ne n 
a confervé de fon Héros , que ce qu 
méritoit que le plus profond oubli; V 
tre ne nous a dit de Thémiftocle , 
ce que perfonne n'en pouvoit ig 
rer , & dont cent autres fe font cl 
gés d'inflruire la poftérité. La vie 
ces gens obfcurs qui ne nous offi 
pour tous faits , que leur exiftena 
leur terme , n'eft pas digne d'y paf 
mais la vie d'un homme qui doit fei 
ou d'exemple , ou d'inftruétion, ne i 
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roît être écrite avec trop de foin , & fi 
je l'ofc dire , de fcrupule. S'il faut que 
le rècitdes grandes chofes qu'il a faites > 
& même des moyens par lefquels il les 
a opérées, élevé Tame, & donne en 
même-temps le defir & la poffibilité de 
les imiter , il n'eft pas moins nèceifaire 

Î[ue la peinture de fes foibleffes, ou de 
es vices , montre à quel point un Héros 
peut fe dégrader, & combien les uns 
& les autres lui ont ôté de fa gloire» 
Quelque fatisfait , cependant, que je 
fois de Touvrage de Cléophon , j'avoue 
que je ne penfe pas comme lui fur tous 
les points ; & que , par exemple , je fuis 
bien éloigné de faire, ainfi que lui, un 
crime à Périclès, de n'avoir point deviné 
l'élévation de Cléon , quand , malgré 
toute la politique de Thucydide (*), il 
fut , & pénétrer , & faire échouer les 
projets de ce dernier. Raifonnerainfi, 
eft, ce me femble, juger dçs chofes, 
moins par ce qu'elles font en elles-niô- 
mes ( feiile façon , cependant , de les ju« 
gerbien, ^ que diaprés l'événement : tna« 
niere de les voir d'autant moins digne 
d'un Philofophe, qu'elle appartient plus 



(*) Le même de qui Alcibiade parle dans la Let* 
trc XCV. 
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à la multitude. Périclès , à mon fe 
lï'eut pas befoin d'autant de fagacité 
Cléophon lui en trouve dans cette o< 
fion , pour deviner que Thucydide a 
roità être à la tête des Athéniens , p 
qu'avec la confidération , le crédit 
rautorité que donnoient à celui-ci 
naiflance , fes richefTes & fes talei 
il étoit moralement impoffible que , e 
gré tous les voiles dont il favoit c 
vrir fon ambition, on ne lui fuppi 
pas celle-là. Mais je ne crains poin 
dire qu'il eât fallu à Périclès, plus 
core que le Démon de Socrate , p 
imaginer qu'un homme, né dans Téfc 
plus abject, plus fait encore par lui-i 
me que par fa naiflance , pour y re 
toujours, n'ayant enfin pour lui qu' 
impudence qui ne devoit le tirer 
l'obfcurité que pour le rendre fouve 
nement ridicule aux yeux d'un pei 
;fort capricieux, il efl vrai , mais t: 
éclairé , parviendroitauGouvernemi 
C'eft , fans doute, un malheur qu-il 
l'ait pas fait: mais peut-on raifonna 
ment lui en faire un crime? Unautri 
proche que Cléophon fait à la mén 
re de Périclès , & qui plus fpécieux ; 
me paroît pas mieux fondé, c'efl: ( 
voir employé ù la décoration delà vi 
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les contributions des Alliés. Je con» 
viens que fi c'eft uniquement d'après les 
règles de la morale , quil juge cette ac- 
tion , il eft en droit de la trouver répré« 
henfible , puifqu'il eft vrai que , par-là , 
Périclès confacra à l'utilité d'Athènes 
en particulier , un argent qui ne dévoit 
être employé qu'au foutien de la caufe 
commune. Mais fi c'eft du côté de la 
politique que Ton envifage la chofe , 
on ne pourra que le louer de s'être fervi . 
de fommes , depuis long-temps oifives 
dans notre trélor , pour rendre la plus . 
fuperbe de toute la Grèce , une Ville 
qui, par fa puilfance , fe foumettant ou 
allarmant toutes les autres, n'offroit 
cependant aux yeux aucun monument 
digne de fa célébrité. Et ne penfez paS. 
que ces temples, ces portiques , ces fta- 
tues , ces tableaux aoht , par-tout où 
Je nom des Grecs^ a pénétré , Ton ne 
parle qu'avec admiration , & qu'en les 
voyant on trouve encore au-deflus de 
l'idée qu'on s'en étoit faite , quelqu'exa- 
gérée même qu'elle pût être , ne foient 

Îour Athènes qu'une vaine décoration? 
e lésai vus, ces mômes monuments,' 
infpirer pour les peuples qui les a élevés , 
un refpeft qui ne nous a pas été ^uffi 
' inutile que Cléophon paroît le penfer. 
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Peut-être mêine> eft-ce encore moins à 
nos victoires qu'à ce dont iL fait un 
crime à Périclès, que nous^ devons ^ & 
rèclat dont nous brillons , & cette opi« 
nion de notre puiflance qui nous adonné 
plus d'alliés & de fu jets que notre puif- 
lance même. Mais^ me demandera-t-on 
fans doute , que iftûuon pas Hé m droit 
de reprocher à Piriclh; quels reprocha 
lui-même tCtûtMpas iti obligé de Je faire % 
fi alors Athènes eût eu une guerre ajoute-^ 
nir , & que, par la dijppation de fin tri^ 
Jofi elle n'eétpu la faire avec tafupérioriti 
de finances que , fans cette mime difftpatiou , 
elle auroit eue fur f es ennemis? je ne nie 
pas qu'au premier coup d'œilj cette 
objection ne parût fans réplique. Mais 
je crois qu'elle perdroit beaucoup de 
fon poids aux yeux de ceux qui fe rap- 
pelleroientqu'aprèscetépuifement pré- 
tendu des richefTes de TËtat , nous & 
nos alliés fûmes attaqués; que , grâces 
a la fage adminiilration de cegraud hom- 
me, nous n'en foutlnmes pas la guerre 
moins long-temps; & que, de plus, ce 
fut avec le plus grand des fuccès que 
nous la fimes* 

Quelque refpeft que j'aye pour la mé- 
moire de Périclès , & avec quelque ar- 
deur que je voulufle la défendre , je 
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n'entreprendrai pas de juftifier remploi 
qu'après il fit de ce même tréfor > quand 
il affigna defTus une certaine ré tribu* 
tion à ceux des citoyens qui fe trouve- 
roient au Théâtre, quand on y célèbre- 
roit des Jeux , comme fi alors ils euflent 
fait une chofe à laquelle la République 
gagnât; & qu'en conféquence elle dût 
lesenrécompenfer. Si» en encourageant 

!»ar-là le goût naturel qu'ils ont pour 
e frivole , 6c en leur rendant leur oi- 
fiveté doublement chère > il fe condui- 
fit» pour fes propres intérêts, en fort 
habile politique , il fut incontefiablè- 
menti dans cette circonftance, un fort 
mauvais citoyen , puifqoe , pour aifu*- 
rer à fon adminiftration plus de tran- 
quillité, il aida à corrompre les mœurs^ 
Je foufcris encore aux reproches que 
lui fait Cléophon , au fujet de la fi* 
tuation où il a laiffé fa patrie , & qui 
eft inconteilabiement fon ouvrage. Il 
efi; fur qu'il n'auroit pas dû forcer les 
Lacèdémoniens à nous déclarer laguer« 
re I ou qu'en les y contraignant , il au- 
roit fallu qu*il l'eût foutenue avec plus 
de vigueur. Y a-t-il , en effet , rien de 
plus rifible que de voir tous les ans ceux- 
ci , & prefque à jour nommé, quitter 
gravement la Laconie, pour venir rava- 
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ger nos terres , pendant qu!avec la m 

régularité, nous allons dêvaftei 

leurs? Ce n'eft pas tout : chacun 

deux peuples ennemis, comme pai 

convention tacite entre eux , rapp 

tranquillement, Tun dans TA ttique, 

tre dans la Laconie , ce qu'ils fe 

refpeftivement enlevé : il femble m 

que , pour éviter Toccafion de fe di 

ter, ilsfoient encore convenus de m 

tourner chez eux que par des routes 

férentes. Il n'eft donc pas moins ii 

tant pour moi que pour les aut 

que , loit comme Politique, foit cor 

Capitaine , Périclès ne fe montra p 

dans cette guerre tout-à-fait dign( 

fa renommée ; mais que ce foit à l'a 

bliffement de fa tête , & à cette fort 

timidité que la vieilieiTe fait quei( 

fois fuccéder au courage, que Ton d< 

attribuer les fautes qu'il y fît , c^el 

dont je ne faurois convenir, & ce 

Cléophon lui-même ne croiroit pas j 

eût été auffî à portée que moi de ^ 

de près ce grana homme , & que , a 

me moi , il eût pu être témoin de 

derniers moments. Quelle caufepoui 

t-on donc leur affigner? Point d' 

tre que le même motif qui lui fit ord 

ner la rétribution dont j'ai parlé f 

hiii 
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haut ; c'eft-à-dire , la crainte qu'il eut 
toujours de perdre fa place : crainte qui^ 
malgré la philofophie dont il fe paroit 
à cet égard , le tourmenta tout le temps 
de fa vie. Il n'ignoroitpas^ môme avant 
qu'il en eût fait l'expérience^ combien > 
lorfque , fur- tout > nous ne fommes point 
occupés par de grands objets^ notre in- 
quiétude & notre légèreté nous ren- 
dent dangereiix pour nos Chefs. La 
guerre contre les Perfes nous étant 
devenue plus difficile & moins lucra- 
tive ; & ayante par conféquent , paifé 
de mode parmi nous> pour fe^ garantir 
des coups que pouvoit lui porter notre 
oifivetè , Tunique reffource qui s'offrit 
à lui , fut de forcer les* Lacédémoniens 
à fe déclarer contre nous. La paix ne 
pouvant convenir à fes vues>&de gran- 
des entreprifes de notre part ^ foit 
ou'elles toumaffeut ou non en notre 
mveur , devant néceffairement l'ame- 
ner, toute fon attention fut (comme/ 
en effet ^ dans fon fyftême , elle devoit 
l'être , ) de n'en pas former qui , de fa- 
çon ou d'autre , puffent être dècifîves. 
il lui importoit plus de fe rendre utile , 
que d'ajouter à fa gloire; & ce fut la 
f^ule raifon qui lui fît remplir fes der- 
nières campagnes .par Ass expéditions 
Tome IL K 
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auxquelles 9 s'il eût pu concilier les 
térêts de fa patrie j & fon intérêt 
fonnel^ il ne fe feroit, aflurëraent/ 
borné. }e me flatte ^ au refte , que v 
ne me blâmerez point de ne me li' 
à aucune des réflexions que cette i 
doite de Périclès pourroit me firai 
Peut-être ne feroit-il ras impoffibb 
l'excufer par le peu oe reconnoiffii 
qu'ont les Athéniens , des lacrij 
qu'on leur fait ^ & qui ne peut que ] 
ter ceux de leurs Concitoyens qi 
mettent à leur tête^ à préférer su) 
public leur utilité particulière. / 
tide & Cimon n'ont j à la vérité 
penfé I ni agi de même. De qnelqoi 
gratitude que leurs fervices fui 
payés 9 ils n'en montrèrent pour 
patrie , ni moins de zèle ^ ni moins de 
peét; mais c'eil Je l'avoue, fans le c 
prendre , que j'admire leur vertti 
craindrois même , qu'avec tant de fu 
de me plaindre de mes Concitoyeni 
ne fût en pure perte qu'ils ne m'eul 
donné un u bel exemple. 11 fe peut \ 
que» dans leur temps, la corruption 
mœurs étant infiniment moins gn 
qu'elle ne Peft aujourd'hui ; & de-! 
mérite moins oublié , l'amour de la 
trie, quoiqu'il eût déjà beaucoup pi 
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de fa force > triomphât encore du reffen* 
dment j & môme de la cupidieé. Je fuis 
depuis loD^-tembi perfuadé que beau« 
coup des vices j oc des vertus des hom^ 
mes^.fontdûs^^ntaux préjugés qu'aux 
exemples qu'ils ont trouvés ^ foitdans 
le pays^ foit dans le fiecle ^ui les a vus 
naître r^ c^qai fait^'a^ouidliui les 
Lacé'déÂ6nfet)2f aiment rargèntavec 
tant de .paflion^ eft préçi£feneat ce qui 
eft caufe que , dans la dernière guerre 
qu'a âdte Périclès^ il a plus fongé à ce 
gui lui étôît uti le, qu^ ft ce qu i pouvoit 

Ixrfrt*ftywiHBLfly a dBBKiteîuHrîioe , 

tout défendu que l'or étoit à Imparte , il 
n'y en étoit'^as plus defiié^Il y a autant 
de temps, peut-être > que, fî nous étions 
intérieurement jtdonx de l2t gloire de 
nos Chefs ^ du moins nous ne leur en 
faifions pas tm crime: Pérïdès , venu 
alor9, n'aumit pas craint ^que , tnieii 
ftemplir fa plpce ^eûtété pour noues une 
raifon de l'en priver; fit par confisquent, 
on ne peut que préfuner qu'il s'en fe« 
r#it montré plus digne. 
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LETTRE CrV. 

A LCI BIA DE A CaLLICRA 

Vous tne connoiflez trop pour 
je doive , mon cher Callicrate > 9k\ 
befoin de vous dire quey quelque fc 
ment que je paroifle aimer le plai 
la gloire m'eil mille fois plus préd 
fe. Ce n*eft pas que je la choiiifle t 
j 3urs telle que l'opinion publique p 
crit de la chercher : mais je veux , 
moins , que les liommps s'occupent 
moi ; & c'eft avec tant d'ardeur qu 
le délire , qu'il m*eft encore plus d< 
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qu'ils en difent du mal , ^ue de n'en 
entendre rien dire du tout. Il y a là-de<* 
dans, j'en conviens, une vanité bienin- 
fatiable, & peut-ôtre fort déréglée^ 
mais la vanité eft mon foible.Ces don:^ 
de la nature qui me rendent R recom- 
mandable , ne me fatisferoient pas i 
s'ils ne fervoient qu'à mon bonheur* 
Plaire > être mêmepaflionnémeht aimé } 
me voir l^objet des vœux, & des de-^ 
firs de toutes les femmes ; jouir tour-à-^ 
tour de leur ivrefle , & de leur défef- 
poir ; les facrifier perpétuellement l'une 
à l'autre , & les trouver enfin , mal- 
gré leur orgueil , & même leurs pro- 
jets , foumifes à tous les mouvements 
qu'il me plaît de leur donner ; tout 
cela , dis-je , ne me flatte que par le 
bruit que font néceiTairement des triom- 
phes fi fuivis. J'ai môme quelquefois 
été jufaues à facrifier à ma gloire , les 
defirs les. plus che^s de mon cœur; 
car vouç vous tromperiez , fi vous 
croyiez que , dans le nombre , déjà fi 
confidérable , de femmes que j'ai con- 
quifes , je n'en euffe point trouvé qui , 
foit par les charmes de leur perfonne , 
foit par les agréments de leur efprit, ou 
par leurs vertus que je veux bien leur 
compter pour quelque chofe , n'euflent 

K iij 
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]point de quoj me retenir dans h 

chsdnes : mais , quelque fortement 

j'aye quelquefois été touché , la ci 

te d'un isngagemcnt férieux^ la 

que je me fuis faite de les fubju] 

toutes^ & de n'être dominé par 

cune 9 n'ont permis à quelque fer 

que ce pût être , ce triomphe que 

tes s'ètoient propofé , éc dont^ ; 

Gue je Pavoue » quelques-unes étc 

fi dignes. Mais fi toutes celles qui 

trompées s'accordent à croire qu 

bonheur de me fixer , n'eft réfcr 

aucune , il n'y en a pas , en revani 

dans le nombre de celles que j'attai 

une que ce dangereux efpoir ne fi 

fe & ne me donne. Vous trouve 

fans doute ^ cela très-inconféquec 

leur part ; mais eft-ce ma faute , fi 

ne favent pas mieux raifonnner ? 

me fert> toutefois^ la gloire de les 

toutes regretter mes fers^ lea p 

ou les attendre , lorfque leurs c 

leur bonheur , leurs defirs ne font 

que plus ou apperçus ou enten 

qu*en donnant des fêtes, où, pou 

rendre plus éclatantes, ce que l'on a 

le la décence , eft facrifiée fans méi 

ment ? J'ai fi bien accoutumé le p< 

à tout ce que je fais , que, quelque ha 
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que foient mes entreprifes^ quelque pu- 
blics que je rende & mes triiHiiphes &. 
mes infidélités > quelque brillantes que 
foient mes conquêtes ,& quelque fcanda- 
leux que puUTent être mes amufemenls , 
je ne fuis devenu pour Athènes qu'un 
objettout-à-faitordinaire« Il eft bien vrai 
que quand une jeune femme entre dans 
le monde avec des grâces , on fe dit en« 
core : AUibiade fera bientôt après : mais 
je l'ai , le dis> le prouve^ & même la 
quitte > fans que rien de tout cela fafle 
cette commotion que j'avois autrefois 
-le bonheur d'exciter > & que feule je de- 
fire. Pendant qu'accablé de mon difcré* 
dit| je cherchois donc en moi-même 
par où, & comment je pour rois parve- 
nir à attirer encore fur mol l'attention 
publique, on m'a apporté un chien, la 
plus nnguliere bête pour fa beauté, 
qu'on eût jamais vue. J'ai compris d'» 
bord que , tant à la fingularité de cet 
animal , qu'au prix exorbitant dont il 
étoit, il ne fe pouvoit point que je l'a- 
chetafle , fansquecela fit autant de bruit 
que je pouvois le defirer.J'enai , encon- 
féquence, donné fans balancer, les cinq 
cent mines qu'on en exigeoût, (♦) & vous 

O Plus de mille écus, 

K iv 
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fentez aifément^ à quel point en 
été fcandalifés tous les barbons d'Aï 
nés : mais > quelque grandes qu'a] 
été leurs clameurs, & les murmure; 
toute la ville 9 il a fallu enfin qui 
temps les aflbupit. Près alors de ret 
ber dans l'état cruel dont je venoi 
me tirer, je me fuis avifé d'un ftrats 
me. De toiîtes les chofes extraordii 
Tes qui rendoient ce chien affez rec 
quable pour que tout Athènes ^ 
chez moi pour l'admirer, lorfque j< 
JaifTois , ou qu'une foule innombn 
de Citoyens fuivît mes pas, lorl 
lui-même étoit à ma fuite , fa que 
tout à la fois, caprice , & en cette ] 
tie, chef-d'œuvre de la nature, è 
ce qui fixoit, & devoit en efTet a 
ter plus les regards fur lui. Plus 
étoit univerfellement admirée, moi 
dans mon fyftême , j'ai cru devoir 
laiHer cet ornement; & en conféqv 
ce , je la lui ai fait couper. Vous coi 
vez fans peine, combien cette bifa: 
rie que 1 on ne favoit à quoi al 
buer , a trouvé de Commentatei 
& quels cris s'en font élevés coi 
moi. Ce n'a donc pas été, coir 
quelqu'un vous a mandé que je l'ai 
dit, dans l'intention que les Athénie 
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occupés , tant du traitement que , con^ 
tre toute raifoa , j'avois fait à moa 
chien , qu'à en cherchcï4es caufes , ne 

fiortaflent point relativement à moi ^ 
eur curionté fur d'autres objets / & 
n'en mèdiflent pas fur des chofes plus 
importantes ; mais tout au contraire , 

{>our qu'ils recommençaffent à en par- 
er » que je me fuis déterminé à le pri« 
ver de ce qu'il avoit de plus beau. Tous 
ceux qui me connoîtront , trouveront 
en effet , que ce que j'ai penfé fur cela, 
eft bien plus dans mon caraâere , que 
ce qu'on me prête. Quelque célébrité 
cependant que je m'attribuaffe , je ne 
lui fuppofois pas , je l'avoue encore, 
aflez d'étendue pour^ troire que cette 
extravagance parvînt fitôt jufques à 
Mitylêne. Si je connoiffois trop Athè- 
nes pour douter qu'elle n'y occupât 
tout le monde , jamais je ne me ferois 
flatté qu'elle allât plus loin que Méga« 
te. Quant à notte Ville, elle y a fait 
tpijite la fepfiujjon que je devois atten- 
dre df un peuple. frivole , & quj femble 
même ajouter tous les jours à fa frivo- 
lité. Je fais même que cette folie a paru 
à quelques«un& de nos plus profonds po- 
litiques, une preuve prefque indubi- 
table que je macjiine quelque chofe 

K V 
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contre l'Etat. 11 eft vrai qu'il fe 
très-difTrcile de trourer des rappi 
bleu directs entre TEtat & la qo 
d'un chien ; mais cela n'a pas en 
ché qu'on n'y en ait cherché, & 
peut-être , je n'aye beaucoup inqu 
Cléon. Interrogé fur cette grande 
faire , au point que moi qui n'a vois ii 
giné cette folie , que pour qu'on 
cherchAt la raifon , étois las à mo^ 
de toutes les queftions qu'elle m'attii 
je me fuis avec les curieux qui , I 
en me fatiguant, fatisfâifoient fingi 
rement mon amour-propre, renfei 
dans le myftere le plus profond. Ce 
même été qu'aux plus chers de i 
amis que j'ai dit mon fecret : em 
vous fentez fous quelle condition j 
leur ai confié. Il feroit bien ridi< 
pour les Athéniens , qu'avec le ci 
ardent qu'ils ont de pénétrer mes 
^ifs , & rimpoflibilité oii ils font d< 
deviner , ils allaiTent jufquefi à pri< 
Pythie de les en inftruire : mais . 
vérité , je n'en défefpere pas. L'é 
du fort dont je jouis aâuellement, ' 
grand qu'il eft , ne m'éblouit pas s 
pour que je ne craigne point de 
voir redevenir un homme auffi pet 
marqué que je l'étois il y a quel 
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temps. Auffi,fuis-je, très-férieufement 
occupé à chercher par quel moyea 
je pourrai foutenir la confidération que 
je viens de m*acquérir. Socrate prétend 
gue fi^ comme il y a toute apparence 5 
je n'ai befoin pour cela que a'une nou* 
velle Ibttife , je dois être moins inquiet 
fur mon fort ; mais fon amitié 'pour 
moi ne lui exagere-4-elle pas mes reC- 
fources ? 



LETTRE CV. 

NÈMÉE A AlCJBLADK. 

3 É vous envoyé une Lettre que je 
viens de recevoir de Cléon, & qui, 
toute étonnante qu'elle a été pour moi , 
m'a beaucoup moins furprife encore 
qu'elle ne m'a déplu. Les hommes, il 
fout l'avouer, ont de bien extraordi- 
naires caprices ! 11 y a fi long- temps que 
celui-là me connolt, & qu'il ne paroît 
me voir qu'avec la plus profonde indif- 
férence ! Par quelle fiugularité devient- 
il tout d'un coup amoureux de moi ? 
Me crolf oit-il aflez dupe pour être per- 
ftiadée , comme il le voMdroit , qu'il y 

K vj 
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ait tant d'années qu'il me réferve rhon- 
neur qu'il me fait aujourd'hui? 11 a ce- 
pendant beau faire : fon pouvoir ac- 
tuel dans la République j & le bonheur 
qu'il a d'y régler tout à fon gré, ne me 
font pas oublier autant qu'à lui, la baf- 
felîe de fon extraction. En commençant 
ma carrière , j'ai fait vœu de ne pafler 
fur le manque de naKfance , qu'en fa- 
veur des charmes de la figure , ou des 
agréments de Tefprit; & ce ne fera fù- 
rement pas lui qui m'y fera manquer j 
G pourtant vous voulez bien, à cette 
occafion , me laifler difpofer de moi- 
même. Je fais qu'il difpofe , lui , de 
tous les revenus d'Athènes ; & j*avoue 
qu'il a été un temps où j'aurois pu pefei 
fur cette confidération; mais alors l'in- 
fortune où j'étois née , & des confeih 
pernicieux , contraignoient l'horreui 
que j'ai toujours eue pour faire payei 
mes complaifances. Senfible & voliip- 
tueufe , j'étois plus éloignée encore de 
Tavarice , que de ce qu'on nomme ver- 
tu , & n'aurois jamais cédé (^u'au go&t; 
fi la fortune & mon éducation m'euf- 
fent toujours permis de ne confultei 
que mes fentiments. Aujourd'hui que U 
Voint d'opulence où je fuis parvenue ^ 
6: qui paiTe de beaucoup mes defîrs . 
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me rend toute ma liberté , je regarde-* 
rois comme l'adlion de ma vie que je 
devrois le moins me pardonner , un 
engagement où , quand je me fefois 
donnée, il.feroit împoffible que je ne 
parulTe pas m'être vendue , & qui , 
fous quelque afpeâ qu'on Tenvifageât, 
ne pourroit jamais que déshonorer ou 
mon goût, ou ma façon de penfer. 
Peut-être fi j'étoîs plus ambitieufe, 
l'honneur de gouverner une Républi- 
que me tenteroit-il ; mais qu'entends^ 
je à une Répubhque , moi , pour que 
cette raifon me détermine? D'ailleurs , 
c'eft un honneur que l'on peut payer à 
Athènes, beaucoup plus qu'il ne me 

{>arolt valoir^ Je n'ai pas oublié ce que 
a gloire d'avoir donné des fers à Pé* 
riclès, & le fimple foupçon d'en être 
confultée fur les affaires de r£tat, pen- 
ferent coûter à Afpafie ; & vous au- 
riez peine à concevoir combien je fais 
cas ae^la^ie , & toute l'étendue de la 
répugnance que j'ai à expofer la mien- 
ne à duelque rifque que ce foit ; encore 
une lois , pourquoi cet homme-là pen- 
fe-t-il à moi ? — Mais ne feroit-ce 
pas vous qui , pour quelque raifon que 
je ne pénètre point , lui auriez fait naî- 
tre le goût dont il vient de me faire l'a- 
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veu? Je m'arrête d'autant plus à c 
idée^ que je puis moins ignorer qi 
politique , il n'y a pas de moy 
quelque extraordinaire qu*il foit , 
vous ne mettiez en ufage ; & qui 
me rappelle auffi que je vous ai , : 
^ quelque temps , vu fouhaiter a 
beaucoup de vivacité , que je lui 
piraffe des defirs. Que cette réfleji 
foit ou non fondée, elle ne m'en a 
moins fait fufpendre ma réponfe. Si 
hafard elle reft , je vous conjure 
tâcher que je n'entre pour rien à 
vos ftratagêmes. Si vous jugez né 
faire que j'aye de la complaifance j: 
Cléon , il faudra bien que la malheu 
fe foibleffe que j'ai pour vous, 1' 
porte fur l'horreur qu'il m'infpire ; t 
ie vous avertis que , dans ce cas 
je tirerai de la défagréable fituatioc 
vous me mettez , tout le parti ira 
nable. — Que je fuis imbécille d'i 
giner que je lui ferai peur ! Mam 
moi , cependant , s'il eft de vos ] 
jets de ne m'en pas inftruire vous- 
me , ou que je n'aille point vous ti 
ver, ce que vous voulez que je fi 
Faites-moi auffi la grâce de me i 
pourquoi , depuis huit jours, vous i 
vitez avec tant de foin , & fi pei 
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nfifons de le faire. J'ai cm ifalMvd 

Î[ue quelque beauté nouvelle étirât eau* 
e que vous me négligiez; mais je com- 
mence à me douter que cette fuite cod« 
vre quelque myftere. T'ai fidt diir à 
Tefclave de ce cruel Cfeonj que je ne 
pouvoLs répondre que dans trois heu- 
res , à la lettre qu'U m'apportoit; & il 
n'étoit peut-être pas encore finti» 
que je me fuis mife à vous écrire. Je 
> ne voulois » comme vous voyez , ne 
régler que for vos volontés; mais , éc 
je ne crains pas de vous en prier en- 
core^ tâchez dç ne me pas condamner 
légèrement à cet homme-là. A qnm 
que ce foit que vous vous détermi- 
niez , renvoyez-moi fa Lettre : car il 
convient que je la lui rende fi y^m^ 
me faites la grâce de me laififer fbivœ 
non goAt » 00 que je rapprenne par 
cœur*^ afin de lui en paroître Inen vive- 
ment touchée ^ s'il fiamt 9 comme cela 
ne me femble que trop probabte 9 q<ic 
je m'immole à vos vues. 
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LETTRE CVJ-, 
Alcibiad e aN à M à E^ 

KJnij mon aimable Némèe, vous ne 
vous trompez pas^ c'eft moi qui 9. à for- 
ce de faire vanter vos charmes devant 
Cléôn , fuis enBn, comme je le defirois, 
parvenu à l'amener à vos genoux. De 
l'aveu que je vous fais j voos ponvea 
aifément deviner ce quej'exigede vous: 
& j'y ajoute^ que je n'ai pas moins ià 
répugnance à vous prier de ne vou 
pas refufer à fesdefirs, que vousnevou 
en fentez aéluellement à voos y prêter 
Je dis aSutlUment 5 parce que je* fuis ni 
peu plus perfuadé que vous ne me pft 
roiflez l'être, que vous n'y ferez poini 
toujours fi délie. La forte de goftt qui 
veusinfpirera, ne fera, j'en conviens 
que bien momentanée; mais enfin 
quelque paflagere , quelque fmbte ro£ 
me que puiffe être l'impreffion qu'il fer 
fur vous, il ne pourra pas douter qu'ai 
moins il ne féduife vos fens. Eh ! qu 
fait fi, vain comme il l'eft, il ne fe flat 
tera point de paifer jofques à votr 
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cœur? Je ne faurois vous cacher que je 
n'en fuile mortellement affligé. Eh quoi ! 
vous feroit-ii donc impofflble dé n'être 
que complâifante où tant de ràifons 
devroient vous garantir de Tinfidélité ? 
Que je vous haïrois, fi je le pouvois 
fans la dernière des injuftices ! Ah ! per- 
fide , je vous connois ! Bientôt Cièon 
aura fujet de croire que vous n*avez aimé 
rien autant que lui : eh ! qui fait fi vous 
ne le croirez pas vous-même ! Il y a, 
je ne le fais que trop , des influants oit 
il faut bien vous permettre de vous y 
tromper ; mais je ne puis confentir à 
vous voir garder par-delà , le ton & l'é- 
garement de Tamour. Je veux donc que 
la complaifance la plus étendue , foit 
accompagnée de toute l'indifférence^ & 
môme de toute la fécherefle du devoir ; 
& que , fi vous ne pouvez pas ne lui 
point paroltre fenfible , il n'ait pas , du 
moins ^ lieu de fe flatter de vous avoir 
rendue tendre. Il ne vaut pas que vous 
preniez la peine de l'abufer^ ou que 
vous vous trompiez vous-même. D'ail- 
leurs , je ne vous pardonnerois jamais de 
lui laifler remporter fur moi, un triom- 

})he auffi doux pour fa vanité , qu'il 
éroit mortifiant pour la mienne. Paur^ 
quoi donc , me demanderez-vous , vous 
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ixpoftr h un nuUluur qiù bUffiroit ; 

wtn gloire *i car tnfim^ €tfi vous f 

mettez dans mes bras. Vous tarez rail 

mais s'il m'eft de la plus grande imj 

tance qo'ily foit» il ne vous eft pas s 

rément de la même uèceffitè quii cr< 

ou que je ne vous aye point touché ] 

vivement que lui» ou même que ji 

vous aye pas infpiré plus de tranfp< 

Que d'autres femmes que vous » 1 

qu'en effet elles ne (acrifient qu'av 

price , ou ne cèdent qu'à remporter 

des fens^ veuillent » u elles le peav 

nous faire croire que nous ne de^ 

leur foibiefie qu'à ramour» je ae 

pas furpris. £Ue$ s'imaginent qu'< 

ont befoin de notre eftime» dccherc 

encore à la furprendredansl'inftant 

me qu'elles la méritent le moins; i 

vous tirez de votre état Tavantag 

Î mouvoir vous difpenfer de cette 1 
été. Je crois j par conCèquent» poai 
fans tyrannie j exiger de vous qu'il 
de toute impoflibiiitê à Cléon de 
ter que l'intérêt & l'ambition de ré 
fur le chef de la République » ne fi 
uniquement ce qui vous détermii 
fa faveur : car je veux non-feulei 
que vous ne refufiez aucun des avi 
ges qu'il vous propofe dans fa le 
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mais je voudrois encore que vous n'en 
paraCQez pas conteate , ii je craignois 
moins ^u'en vous trouvant fi difficile à 
acquérir^ fon avance ne le fit triom^* 
pher du goût qu'il fe croit foat vous* 
Si , parhafard , ksbruitsque jerépands 
dans le monde parviennent jufques à 
vous f je vous conjure de n'en être pas 
allarmée. Vous m'êtes ( & ma jaloufie 
vous le dit tffkz, ) plus chère que ja- 
mais vous ne me l'avez été ; mais il étoit 
néceflaire à mes projets qu'on crût que 
nous fommes féparés. Il eût i fans doute ^ 
été mieux encore que vous euffîez paru 
me lacrifier h Cléon; mais c'eft » je l'a- 
voue, une ehofe à laquelle mon amour-* 
propre n'a jamais pu fe déterminer. En 
revanche , j'ai eu foin de faire courir 
dans Athènes le bruit que nous fom- 
mes Irléconciliablement brouillés ; & 
c'eft pour le confirmer que je vous évite 
depviis huit jours. Cléon , ainfi que vous 
le voyez, n'en doute pas. Moninten-^ 
tion f en vous conjurant de l'écouter » 
eft que vous lui arrachiez des fecrets 
dont je ne puis trop-tôt être inftruit» 
& dont j'ai cru que je ne pouvois l'être 
que par votre moyen ; & , quelque vain , 
quelque imprudent que je le connoiffe» 
quelque chofe même que l'amour doi«> 
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ve ajouter à fon imprudence & 
vanité » s'il eût pu loupçonner en 
entre nous la plus légère corref] 
dance^ il n'eft pas douteux qull i 
craint de s'ouvrir à vous. Il fait , 
puis long-temps j combien je le haj 
le méprife ; & comme il ne peut , q 
qu'il fafle , me rendre que le prei 
dp ces fentimentSj il me le rend de t 
fon ame. J'ignore ce qu'il médite ^ 
Ùe moi ; mais je ne puis ignorer i 
ne médite quelque chofe. S'il y i 
quelqu'une qui puifle vous dire à i 
point il eft intéreifant pour moi de 
nétrer dans fes projets , c'eft le pri:|c 
je veux bien en payer la dècoavc 
Paroiflez donc me haïr ^ puifqu'il le fi 
mais 9 encore une fois, ne paroiflez 
l'aimer ; que , dans le fein même des { 
(1rs , il fente , malgré fon peu de d 
catefTe, & que vous ne lui acooi 
point dç faveurs, & combien pei 
go£it& la patience fe reflemblent. V 
trouverez , fans doute , que je von 
répète beaucoup trop ; mais vous 
vez que l'amour & la vanité ne i 
roient fînir fur ce qui les intérefle 
je crois, en vérité, que, dans ce i 
ment-ci j je ne fuis pas moins en pi 
à l'un qu'à l'autre. 
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LE TTRJE CVIt- 

NÈMÈEA A LCX BIADE^, 

J K recevrai donc Ciéon , puiTqii^ vqds 
le voulez d'une façon fi décidée ; msàs 
j'avoue que je n'aurai jamais eu en ce 
genre , de coinplaifance qui m'ait fi cruel- 
lement coûté : car s'il n-eft pas vrai que 
tOMtes celles que j'ai pu avoir » m'ayeiit 
i^nufée autant que vous le penfe:^ , il 
nel'eft point davantage, qu'aucune de 
celles que vous avez exigées de moi^ 
m'ait été auffi onéreufe que , pour mé- 
nager votjpe araour-proprei j'ai,- malgré 
ma franchife naturelle , été quelque^ 
fois obligée de vous le dire. Vous êtes 
avec moi 1^ ce me femble y comme ces 
avares qui veulent paroitre ;nobles^& 
qui pleurent amèrement ce qu'il leur 
en a coûté, fouvent pour déguifermal 
leur caraftexe. Vous me commandeZi 
des in(]ldélités, qui , de moi-même , ne 
me tenteroient pas; vous. tne livres; 
avec une généroiité que j'ofe dire uni- 
que , & vous vous fâchez lorfque vous 
pénétrez , ou que je conviens que ce 
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que vous m'avez forcée de faire 
ih'a pas été pénible. Vous youdri 
enfin , que , dans ces occafîons , i 
me reftftt que la gloire de vous ot 
C'eft , je crois , jjoufler le déraxfoi 
ment, la tyrannie & la vanité î 
loin qu'ils puiflent aller. Si je vous 
afl'ez chère pour que vous ne me t 
niez j amais fans vous faire ( fi ^ du me 
je puis en juger par le regret que je \ 
en vois toujours , ) le plus péîiible 
efforts , pourquoi me donnez-vous 
y a des circonftances oii Thomme 
Vbï maîtrlfe le plus honteufement 
forcé de le répandre ; mais livre 
maitreife^ & la livrer de gaieté 
cœur ! perfonne , avant vous , s'en èl 
il jamais avifé ? Peut-être trouve 
vous que je m'arroge ici un titre 1 
fuperbe pour moi ; mais fi vous co 
dérez que vous n'êtes refté à aucune 
femmes que le goût , la curiofité 
plus encore le defir que vous a 
qu'on s'occupe toujours de vous, 
quelque façon que ce puifle 6tre , v 
ont fait attaquer ; & que jamais v 
n'avez pu me quitter , vous avoue 
que de toutes celles qui ont cru p 
voir prendre le titre que je me don 
je fuis la feule que vous ayez véritâl 
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ment nûfe en droit de ie porter. Je 
fais en mêtne*-temps que votre c6h« 
duite avec moi , n'eft rietk inoins que 
favorable à ma prétention : auffi ; avec 
tout autre que vous , & à qui j'auro^s 
les mêmes chofes à reprocher j^ me gar- 
derois-je bien de croire que j'eofTe de 
quoi la fermer. Vous êtes , vous , (i 
extraordinaire 5 ou plutôt vous cher« 
chez tant à Tétre > qu'il m'eft permis^^de 
douter fi ce n'eftpas plus dans nnteii» 
tion de juftifier aux yeux de vos amis 
la confiance de votre attaehementpoui 
moi , ^quetpar le peu que je fuis à vos 
yeux f que vous voolea quf'ils jugent 

Sar eux-mêmes combien j'en mérite 
e votre part. Je puis me tromper » 
fans doute , à ce que je penfe ; mais 
pourtant^ comment » fans cela» expli- 
quer la Jaioufie qui vous traofporte ^ 
toutes les fois que vous m^ordonnez 
d'être à un autre que vous ? Sans ce 
fentiment, que vous importeroit que, 
dans le nombre de ceux de vos amis à 
qui j'ai infpirè des defirs , & que vous 
avez voulu quête traitalTe comme vous-» 
même y j'en eoffe trouvé , ou qui me ren- 
doient mon obéiffance moins fâcheufe> 
ou qui ne me permettoient point de me 
rap^Uer que je ne faifois qu'obéir? 
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Quel eft donc le fujet'devosplain 
£ft-ce de ce que je me permets 
diftraétioDS , lorfque vous me me 
dans la néceffité d'en avoir? En ce i 
comment ofez-vous vous en prend 
moi , d'une forte d'infidélité a laqi 
vous meforcez vous-môme! Maisv 
vanité trouve un plaifant fubt^i 
vousconfentezqu'onme rende fenfi 
pourvu que je ne rapporte qa'à i 
rimpreffion que l'on peut faire fur 
fens , & que , dans le temps même c 
puis le moins commander à mon i 
gination , ce ne foit c^ue vous qu 
me préfente. Je ne fais fi , en ni] 
faut que cette illufîon pût dépeodr 
moi^ je ne ferois pas , en me fidû 
moins délicate encore qu*incou(%ai 
te : mais ce que je n'ignore pas , c*eli 
c'eft à vous une grande <extravj^ 
de l'exiger. — En attendant que v 
foyez d'accord avec vous-mftme 
tout cela , je vais écrire à Cléon q 
peut venir chez moi. Comme » de t 
ce qu'il me demande , c'eft ce qui m' 
gage le moins , il eft tout fimple < 
ce foit ce que j'aye le moins de ré 
gnance à lui accorder. Je me flatte a 
que , tout prefle que vous êtes &t 
inftruit de fes projets , vous voud 

1: 
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bien me permettre d'eflayer fi je tïe 
pouiTois pas , fans les payer d'un Ci 
grand prix, le conduire peu-à-peu àme 
les dévoiler. Vous méditeriez , fans 
doute 9 que je m'arrangealTe de façoa 
que , dès ce foir,déon n'eftt plus Tien 
de caché pour moi ; mais ou je refufe 
abfolument de me prêter à vos vues» 
ou vous confentirez vous-même que 
j'attende pour m'y facrifierr qu'il ne me 
reftè point d'autres reflburces. Ne craî« 
gnez pas qu'il s'apperçoive des artifices 
que Je mettrai «n ufage pour échapper 
à fes defirs , en cherchant à lui arracher 
fes fecrets : on amufe facilement l'a- 
mour, foit par les promefles quV)n lui 
fait , foit par ce qu'on lui permet de fe 
promettre. Si la conduite que je me 
prefcris, nefépond tout-à-fait m à vos 
idées, ni à rira pétuofi té naturelle de vos 
defirs^ je vous prie de vous épargner 
la peine de m'en prefcfire une moins 
meiurée, & qui en me prouvant mieux 
quelle eft l'opinion que vous avez de 
ma faucon de peafer, me feroit fentir 
plus amèrement qu'il ne feroit néceffaire 
à vos intérêts , combien peu vous lui 
rendez de juftice. 
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LETTRE CVIIL 
Alcibiadm a a N T I F 

M. L vient de fe pafler ici une fi 

qui ^ par le ridicule rôle que Ciëon 

joué , me paroit mériter que je \ 

en fafle part. Némée , comme je 1 

l'ai mandé , avoit eu la complaifi 

de fe prêter au befoin que j'avois d 

inftruit de ce qu'il mèditoit contre 1 

Peribadèe , cependant y que je ne ] 

vois la lui livrer fans me faire une 

trôme violence, & que moins il 

en coûteroit pour parvenir à ce qi 

defirois , plus je lui en ferois obi 

elle s'eft conduite en cette eca 

avec tant de fînefle^ ou il y a mis 

d'imprudence ^ que les promefies fe 

lui ont fufTi pour l'amener à lui coni 

non -feulement l'extrême dèfir < 

avoit de me perdre , mais les mo; 

qu'il comptoit employer pQur y pal 

nir. AufG-tôt qu'elle s'eft vue matt 

de fcs fecrets, fur le prétexte fpéc 

que leur humeur ne fympathifant 

ils feroient malheureux Tun par Tai 
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elle Ta brafquement congédiée Cléon» 
outré d'avoir été pris pour dupe , & 
voulant s'en venger , a cru n'en pouvoir 

})as trouver de voie plus fûre que de la 
aire accufer devant les Tuges^de ne 
fias croire aux Dieux , & de corrompre 
a jeunefTe. La féconde de ces impîuta- 
tions^ eût-elle même été bien prouvée, 
dans le train que > parmi nous , ont prLsr 
les mœurs , auroit eu peu de quoi m'in- 
qjuiéter ; mais le pérU auquel l'autre 
avoit expofé Afpafîe , me la rendoit 
infiniment redoutable. Némée> il eft 
vrai, n'eft pas philofophe comme l'étoit 
la femme de Périclès; mais ayant^à peu 
de chofe près , les mêmes liaifons , il 
étoit aifé de lui fuppofer4es mêmes prin-- 
cipes : enfin , cette accufation, quelque 
mal fondée qu'elle puifl'e être, efl tou- 
jours ^ vous ne l'ignorez point , on ne 
peut pas plu;s^ dangçreufe à Athènes. 
Heureufement pour Némée, foit par 
inconfcquence, foit feulement dans la 
vue d'étaler fon luxe , elle a la manie 
de faire quelquefois des facri6ces.L'im*« 
pétiiofité naturelle de Cléon , a^men* 
tée par U fureivr où il étoit contre elle « 
ne lui ayant par permis de diffipiuler 
fes projets , j'en ai fur le champ été 
averti pur uh de ces émiflaires fçcrets 

Lij 
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que j'entretiens auprès de luh Aufli 
que j'en ai été inftruit, j'ai erdonni 
nom de Kémée, le facrifice le ] 
ponnpeux ; mais quelque éclatante 
fût cette efpece de profeffion de 
d'autant moins fufpefte , d'aillei 
qu'elle fembloit n'avoir pour prim 
que la feule piété , elle n'a pu arr 
le reflentiment de Cléon. Je ne me 
tois pas , non plus , que cela prodi 
cetelfet; &nevouloisque rendre m 
dangereufe fa colère contre elle. Q 
ques jours donc après ce facrifice , 
fon extrême magnificence avoit re 
très-remarquable , il a fait accufer 
mée d'impiété & de corruption , 
deux délateurs à fes gages; & ditfé 
tes raifons ne me permettant paa 
prendre moi-môme fa défenfe, j'ei 
chargé Callicrate. EUea donc comp 
devant les Juges. Ce n'étoit pas 
ravoue,unechofeabfolument fans c 
ger ; mais, grâces à la fottifede Clé 
le plus grand rifque qu'elle pût co 
dans cette ovafion, étant l'exil, 
cru qu'il valoir mieux attendre qi 
lui en prononçAt l'arrêt, que de 
condamner d'avance en la faifant dii 
roître. 
„ Athéniens , a dit Callicrate , 
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V accufe Némée devant vous de ne pais 
,, croire aux Dieux , & de corrompre 
i, la jeunefle. La pretaiere de ces impu- 
,, tations efl: abfolumçnt détruite par la 
9, conduite de l'accuij&e, qui ^ pleine de 
„ vénération .pour ces mêmes Dieux 
9, qu'on veut qu'elle ne reconnoifle pas , 
y, leur fait 9 ainfi que perfonne de nous 
ne rignore , de très-fréquents facrifi- 
ces. S'il étoit vrai qu'elle n'y crût 
point , quel befoin auroit-elle de pa- 
roître fi convs^incue de leur exiften- 
ce? Pou voit-elle, lorfqu'elle faifoit 
des aftes de piété fi furérogatoires, 
qroire qu'un jour elle feroit dans le 
cas de vous rendre compte de fdJ 
fentiments? Mais je veux (aînfi qu'on 
le prétend fans doute , puifque, mal- 
„ gré ces mômes preuves de fa façon de 
„ penfer, on vous la défère comme im- 
„ pie , ) que ce Ibit pour l'être avec plus 
„ de fureté , qu'elle affefte de paroltre 
f, pieufe; dans cette fuppofuion mômej 
,f coupable envers les Dieux, ce ne 
„ feroit qu'à leurs yeux feuls qu'elle 
„ pourroit l'être, puifque l'on n'a pas 
j, le fcandale public à lui reprocher ; Se 
„ que c'eft cela feul que les hommes 
„ font en droit de punid". Mais , ajoute-- 
„ t-oua eufecret elle parle irrévérem- 

T • • • 
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„ ment de ces mêmes Dieux qu'en pu: 
,, blic elle feint de refpeôer ; il eft cer- 
sy tain qu'on le dit, Vous en avez la 
y, preuve : mais qui font fes délateurs ? 
yy Deux hommes nécélTairement de la 
^ lie du peuple, puifqu'ils font parents 
„ de Cléon. Oferont-ils foutenir qu'ils 
„ ont entendu Némée proférer des blaf- 
3, phêmes? Il m'eft facile de prouver, 
„ & qu'elle ne vit pas avec des gens de 
,, cette forte , (Cléon lui-même le fait 
,, mieux que perfonne , ) & que ceux-ci 
3, n'ont jamais eu avec elle aucune 
s, llaifon , quelqu'éloignée même qu'elle 
„ pût être. Ses accufateurSj donc, ou 
V la calomnient , ou ne vous apportent 
5, ici que des difcours vagues qu'ils au- 
.,, ront entendu tenir à d'autres : dans 
., le premier de ces cas , je demande 
„ qu'ils foient punis de la même peiM 
n, que la févérité des loix infligeroit k 
,, Némée , fi elle étoit coupable ; & dans 
3, le fécond , qu'ils foient contraints de 
„ vous nommerceuxde qui ils tiennent 
y, ces mOmes difcours qu'ils ont & l'in- 
„ folence , & la ftupidité de vous don- 
3, ner ici comme les plus invincibles de 
3, toutes les preuves. A l'égard de cor- 
39 rompre la jeunefle , je n'ai, Athéniens, 
yy qu'une feule queftion à vous faire . 
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„ depuis que Némée vit parmi nous , 
9, quel eft le père qui foit venu fe plâin- 
„ are qu'elle lui eût enlevé fon fils ? 
,y quel eft , quelles que foient , d*ail- 
9, leurs , les mœurs de raccufée > le ci- 
V toyen qui fe foit élevé contre elle? 
,j II feroit, certes, bien fiogulier que» 
yy dans une Ville où la conduite la plus 
„ pure ne fuffit pas toujours pour être 
,, à Tabri de l'accufation , Némée, avec 
,, les dérèglements qu'on lui prête, eût 
„ été fi long-temps épargnée. Je crois , 
,j donc > & pouvoir dire qu'on ne vous 
„ prouve pas mieux fes diflblutîons, 
„ qu'on ne vous prouve fon impiété, 
„ & me flatter en même-temps que vo- 
„ tre équité forcera Cléon, qui, feUl, 
„ ainfi que je vais vous le démontrer, 
„ l'accufe par la bouche impure de ces 
M gens - ci , de chercher , pour fe ven- 
„ ger du refus qu'elle lui a fait de fe 
>, prêter à fes defirs , une voie qui lui 
», réufiifie mieux , ou le compromet- 
„ te moins que le moyen qu'il vient 
>, de tenter. Puifle-t-il, enfin, moins 
„ pour lui , que pour Thenneur de la 
„ République, apprendre à ne point 
„ faire un reproche de corruption 
„ aux perfonnes que lui-môme, cora- 
„ me je me fuis engagé à le prouver > a 

Liv 
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^, vainement tâché de corrompre*? 
En achevant ces paroles^ Callicrate 
a tiré cette même lettre de Cléon , 
dans laquelle il propofoit à Némée, k 
plus clairement du monde ^ de s'arrao» 
ger avec lui , qu'il avoit eu l'impruden- 
ce de laiffer entre Tes mains, & que les 
grandes affaires qui l'occupent , ne lui 
ont pas , fans doute , permis de fe rap- 
peller. Il doit paroître bien extraordi- 
naire qu'avec de pareilles armes contre 
lui , il ait ofé l'attaquer } mais ceux qui 
favent à quel point la colère Taveuglei 
îie feront point furpris que ce mouve- 
ment lui ait fait oublier qu'il les Im 
avoit fournies. Cette lettre qui*décéloit 
fi bien & Cléon , & les motifs qui le fai- 
foient agir contre Nénîée, ayant été lue 
par Callicrate, au milieu de raflemblée, 
n'a pas laiflé un feul moment les Juges 
indécis fur l'abfolution de Taccufte; & 
comme cet écrit étoit de plus fouve- 
rainement ridicule, il a excité tout à la 
fois contre Cléon, le mépris , & lindi- 
gnation des Juges & des fpeéhiteurs. 
Cétoit , il eft vrai , punir bien foible^ 
ment fon crime : mais que font les loix 
"vis-à-vis de la puiffance ? Par une in- 
conféquence affez grande , ( car , faifant 
grâce à Cléon , ètoit-il bîea équitable 



de févir contre les miférables qu'il avoit 
employées? ) le Tribunal qui n'a voit aiv- 
cun intérêt de les ménager^ alloit leur 
faire porter ]a peine du crime dont ils 
n'étoient oue les inftruments 9 fi Némée > 
ttfant de ion droite ne les en eût point 
fauves par fes prières* Elle eft donc re- 
tournée chez elle , triomphante , & pref* 
que refpeâée de ce même {leuple qui 
nes'étoit rendu en foule à fon jugement > 
que dank refpoir de hii entendre pro- 
noncer fa condamnation. Quanta Cléon ji 
malgré l'excès de^fon impudence, il 
n^a pas ofé depuis ce temps-là , repa- 
raître en public: mais, hélas ! tant pour 
nos intérêts que pour notre gloire , nou9 
ne l'y reverrons cjue trop tôtl Voilà, 
au refte , pour Âriftoph^e , une bira 
belle matiejre ; mais en môme- temps 
que je me flatte qu'il ne la l^iflera pas 
échapper, je tremble qu'il ne trouve 
le moyen d'y faire entrer Socrate 
pour quelque chofe ; & qu'il ne par*^ 
vienne plus aifément à perdre le der- 
.nier, malgré tpute fa vertu, qu'à plon^ 
ger l'autfe dans l'aviliUement , malgré 
les vices & fes ridicules. ! mon cher 
Antipe , ces nuées y^ (1) ces maudites 

(jlX MuijwSt lirct ë^Ariilpphant , dans lacpielle S^r 
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nuées & leur fuccès qui décelé fi craelle- 
ment pour les Athéniens, leur ingra- 
titude & leur perverfité , ne peuvent 
s'effacer de ma mémoire. 



crate & Ta doârine font également biffbués ; & qui . 
quoique de loin , prépara , en effet » la mort de ce 

grand Philofophe. 
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Laos TH ENE A A L C I B I A D E. 

1 HiLOGENE, qui VOUS remettra 
cette lettre , eft , par la naiflance, les ri- 
chelTes^les dignités, un des principaux 
citoyens de Rhodes; par le mérite, il 
en eft inconteftablement le premier. U 
me feroit difficile de vous dire > & com- 
bien il m'a faittrouverd'agrémentsdans 
cette ville, & toutes les obligations 
que je lui ai. Vous me counoiflez trop 
pour douter du defîr ardent que j'ai 
de lui en témoigner ma reconnoiflance. 
Son Sénat le députe à Athènes pour y 
faire une propofition qui me femble 
également avantageufe aux deux Répu- 
bliques : mais, quoiqu'ils en penfent 
comme moi ^ les Khodiens ont tant de 
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preuves de rincapacité & de la mau- 
vaife foi de votre nouveau Pififtrate > 
qu'ils craignent qu'elle ne foit refufèe» 
Dans cette crainte , ils ont ordonné à 
leur Envoyé de ne paroître d'abord 
dans l'Âttique , que comme un (impie 
voyageur , & de ne prendre auprès de 
vous le titre de Miniftre , qu'après dsm 
précautions qu'ils croient plus néceT-^ 
laires que je ne les trouve , & dont H 
eft poflible que vous penfiez comme 
Hioi. C'eft-à-aire, qu'il luieft prefcrit de 
ne travailler que lourdement^ & avec 
la fmeiTe qu'exige toujours^ & quel- 

Î^uefois mal-à-propos la politique » à 
aire réuffir ce dont il eft chargé : eu- 
fin » de ne le propofer ouvertement aux 
Athéaiens^ que quand il fera fur que 
toutes les cabales de leur Chef nepour* 
ront le faire manquer. Phiiogéne lui^ 
mênnie , foit qu'il en penfe , ou son , com* 
me fes concitoyens , eft déterminé à ne 
pas s'écarter de ce qu'ils ont jugénéœf* 
taire . Comme , s'il m'eft fort cher , vous 
me l'êtes infiniment plus que lui, & 
que 9 dans la pofition où vous êtes à 
Athènes , & avec les vues que vous arez^ 
vous ne devez rien négliger de tout ce 
qui peut y accroître votre célébrité , 
yai cru ^ moins encore pour aflurer le 
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fuccès de fa légation , que pour lui faire 
prendre une grande idée de votre crédit, 
devoir lui recommander, & de vous 
voir , & de vous confulter avant qui 
<jue ce put être , tant fur ce dont il eft 
chargé , que fur fes démarches ; enfin, 
de ne fe conduire abfolument que par 
votre direftion. Je ferai charmé ^ autant 
pour rhonneur d'une patrie que, mal- 
gré fes injuftices , je ne puis prendre fur 
moi d'oublier, que pour ajouter à votre 
gloire , qu'il voye que Cléon n'y regnd 
pas fi defpotiquement , que vous n'y 
ayez beaucoup d'influence furlesaflai» 
res.. L'expérience qu'en cette occafîoii 
il croira faire de votre crédit, & dont il 
ne fe taira pas , ne peut que vous donner 
un nouveau luflre , en prouvant aux 
étrangers que cet Alcibiade,. fi fameux 
par ks charmes & par fa valeur, n'eft 
pas moins homme d'Etat, qu'il n'eft , & 
galant, & guerrier. C'eft donc , dans la 
feule intention de vous donner tout 
l'honneur du fuccès , que j'ai rendu à 
Philogône fa réuffite affez fufpecte, 
-pour qu'il ait craint , enfin , d'échou'^r 
dans fa négociation , s'il ne fuivoit pas 
mes confeils^ Entre nous, mon chef 
Alcibiade , vous n'aurez jamais en au- 
cun, genre y remjjorté de viftoire qjui 
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▼ous ait moins coûté que la viftoire que 
je vous prépare , & qui , en m6me-tenips> 
ait pu vous faire plus d'honneur. Ne 
fougiflez point d'employer dans cette 
eîrconftance un peu de fupercherle ; ce 
feroit prifef les hommes plus^qu'ils ne 
Ve méritent , que de ne vouloir aller h 
leur eftime que par un mérite réel. Je 
ne dois pas oublier de vous ctire que 
▼ous trouverez Philogêne , digne , par 
h, raifou, de Tentretien du divin Socra** 
te, & fait par Tagrément & par la légé^ 
ireté de fonefprit, pour le féduifant li^ 
bertinage du vôtre. J^ai vu , au» refte ,, 
peu d'hommes facritier de meilleure- 
grâce à la néceflité de plaire , ce defir de 
briller qui , même quand il eft fùivi du 
foccte , nous fait toujours moins d'ad* 
Aiirateurs que d'envieux , fa voir mieux 
a'avoir jamais que la forte d'efprit qui 
convient le plus à ceux quil'écoutent , 
& ne leur ei> montrer qu'autant qu'il» 
défirent qult en- ait : auffi jouit-il du 
plaifir de voir tout le monde convenir 
de la fupériorité du Ren, & même en 
e«nvenir fans effort : car , quelque facHe 
àblelTer que foit notre amour-propre i: 
il me femWe que nous paflbns toujours 
les droits à ceux qui favent nous ca<^ 
chéries prétentions. Malgré cette £qu«>. 
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pleffe dans le caraâere , vous ne 
trouverez; point cette bafle & \& 
adulation qui révolte encore plus qu' 
ne féduit. 11 laifle feulement à ceux 
lui paroiflent avoir befoin que leur i 
nion l'emporte toujours , la Iktisia£ 
de croire qu'elle ne pouvoit pas 
contredite ; & vous flatte moins pai 
chofes qu'il vous dit, que par les.ch 
qu'il vous permet de vous dire* En 
foit qu'il ait ménagé ma vanité , au 
que je fens qu'il méns^e la vanité 
autres , foit que par un art plus ad 
encore , il ait fu me perfuader qu 
Aiis au-deflus de pareils égards Je l'a 
fort tendrement ; & j'ofe me flatter i 
la façon dont vous le recevrez j il n'a 
pas fujet de m'accufer de m'ëtre V9 
trop quand je lui ai dit que je vous 
cher. 

Chârès m'a écrit que Socrate fe 
bâtir une maifon , & qu'il permet à 
amis de contribuer à cet édifice. 
conféquence, j'ai priéPhilogénede v 
remettre pour lui » ma part de cette c 
tribation. Vous ne trouverez pas , l 
doute , que ce que je vous envoyé* 
ponde ni à mon opulence , ni à ma & 
de penfer ; mais un préfent plus c 
forme à toutes deux j nauroit jpûot 
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reçu; & je ne voulois pas que le mien 
fût refufé: J'ai donc fait tout ce qui m'a 
été polfible pour le rendre telà-peu-près 
que Socrate pût l'attribuer à Cléon y en 
fuppofant que ce dernier fût homme à 
fiiire des prêfents, & que l'autre voulût 
en accepter d'une main (i mèprifable. 
SI 9 malgré la honteufe modicité à la* 
quelle j'ai tâché de le réduire > il le trou- 
voit trop confidérable encore, je vous 
conjure de ne rien oublier pour qu'il le 
regarde des mômes yeux que moi , & 
pour me fauver le chagrin d'avoir fans 
fuccès , contrarié fi violemment mon 
inclination, mes fentiments , & ma re- 
eonnoiflance. 
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AlCIBIAJ>E 4 P HILOQÈNE^ 

\^uoiQUE les femmes doivent 
avoir par-tout la môme façon de 
fentir, parce que par- tout la nature eft 
invariablement la môme, il n'en faut 
pas moins fe dire que l'éducation , les 
temps j môme les climats mettent entre 
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elles de très-grandes différences. Di 
vient qu'une femme de Sparte refC 
ble fi peu à une femme d'Athènes, c 
qui eft née fous le ciel de TAfie , à c 
qui a reçu le jour fous un ciel plus t 
péré ; & que qui voudroit compj 
avec l'Athénienne du fiecle dern 
l'Athénienne de ce fiecle-ci , trouve 
entre elles fi peu de rapports > qu'il 
roit tenté de croire qu'elles ne i 
pas nées dans la même ville. Il efl , 
conféquent, tout fimple que ce q 
dans tel temps , ou dans telle partie 
la terre ^ étoit ou eft une grâce d 
une autre région ^ ou dans un ai 
temps y n'ait été , ou ne foit plus qi 
ridicule. En partant de-là , vous c 
viendrez , je crois , que ce qu'il y i 
plus important pour ceux qui , con 
nous , fe font une gloire de founie 
le plus de femmes qu'il leur eft pi 
ble 9. efl: non-feulement de bien c 
noître l'efprit de leur fiecle , mais 
ques à quel point ce même efprit s 
influer fur les femmes en général . 
en particulier fur celles que nous a 
quons : & c'eft , mon cher Philogône 
qu'avec tant de moyens de bien pé 
trer , il me femble que vous ignc 
encore plus que vous ae devriez ; 
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eue je ne voudrois. Ce n'eft point, af*^ 
îurément , qu^à vous entendre , on ne 
doive vous croire fur cela d'excellents 
principes. Ontrouveroitàpeine, même 
parmi nous , d'homme à qui la vertu 
des femmes impofe moins , & qui 
compte davantage fur leur foiblefle; 
mais je vous avoue en mêmè-témps 
que vous ne nâ^en faîtes pas moinâ 
craindre que vous n'attachiez à Tamour 
un trop grand prix, fur- tout dans une 
ville où depuis que j'ai prouvé aux 
femmes , qu'il n'étoit pas moins pour 
elles un préjugé , que la vertu môme> 
prefque toutes font convenues de n'en 
pas plus exiger que d'en prendre. Il fe 
peut que vous ne le croyiez point, 
mais foit que vous le teniez de la na- 
ture, foit, ce que pour vous, j aimeroisi 
beaucoup mieux , qu'elle ne foit de vous 
qu'un refte de votre première façon 
d'envîfa^r ces objets , vous avez cori- 
fervé une délicateffe qui doit d'autant 
plus vous nuire ici, qu'elle y eft plus 
univerfellement profcrite. Il faut, puil-. 
que vou»ne l^avez pas abjurée , qu'elle 
ne le foit point encore à Rhodes. Je ne 
vous en confeille pas moins , fi vous 
voulez avoir à votre retour à vous y 
vanter légitimement de quelque femme 
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d'Athènes , de vous conduire à cet éj 

auprès d'elles, avec tant de circonf 

tien qu'elles ne puiffent pas feuler 

vous Ibupçonner de penfer fur celc 

trement qu'elles-mêmes. Vous fenti 

& toute rimportauce de Tavis qu 

vous donne , & tout le tort que ^ 

avez eu de vous conduire plus d'à 

vos propres idées, que d'après 

confeils, lorfque vous faurez que 

ce que vous avez gagné à vous moî 

comme honime k /intiment , a éti 

paflbr pour être de la pédanterie la 

défagréable , & pour n'avoir dans 

prit aucune forte de philofophie. ( 

ce qu'en fortant de cette longue con 

fation que vous eûtes hier avec 

fur le cœur , &: dont vous la crc 

tranfportée , Théognis dit de vous I 

publiquement, & qu'après elle , r 

teront toutes les femmes à qui ^ 

vous avilirez de parler fur le môme 

Pour empêcher donc que vous ne 1 

bicz déformais dans de fi cruelles 

prifes, autant que pourfaciliter vos 

ces, j'ai tiré de deffus ma lifte les 

traits de celles des femmes de qui la 

qu^te vous contera K* moins, & 

faire le ykis de bri.it. Si , après d< 

reils renfciguements fur leur con: 
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vous vous y trompez encore , je n*au- 
rai pas du moins à me reptpcher d'cfi 
avoir été la caU'fe. 

Dercylc cft vive , fenfible , charman- 
te 5 enfin , à tous égards ; mais , peut- 
être, a-t-onbefoin d'être faitauxmœurs 
d'Athènes pour ne la pas trouver un 
peu trop courtifanne. N. B. Si on nt 
hit dit rien, elle parle. 

Thargéiie , fi on l'en croît , efl: celle 
de toutes les femmes fiir qui lefentimènt 
peut le plus. Avec du fentimmt il n'y 
a rien qu'on n'obtînt d'elle > fi pourtant, 
quoiqu'elle ne le dife pas, on en excep- 
te d'en être gardé, en cas que, par 
snalheur , on n'eût que du fentimenf^ 
lui offrir. On pmt s'arranger avec elle 
en moins d'un jour , & y tenir une /e* 
maine. 

Ampélîs, pour la fottife & la beau- 
té, efl: le chef-d'œuvre de la nature ; 
mais fi jamais femme n'eut moins d'ef- 
prit , jamais , auffi , n'y en eut-il qui 
en defirât moins aux autres, ni pour 
qui l'efprit qu'on peut avoir fût plus 
complètement perdu. Il femble qu'elle 
n'ait reçu des Dieux que des fens, & 
qu'elle croie qu'ils ont fait la môme 
grâce h tout le monde. Ou je me trom- 
pe fort, ou cette idée doit la rendre 
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fort difficile à vivre pour uû hor 
qu'ils auroient traité moins favora 
meifit qu'elle ne fuppofe que tous 
vent l'être. On trouve toujours h i 
ta la tête toute tournée» 

Ce ne font ni les foins les pins 
dres , ni l'amour le plus conuant 
touchent Pholoé. Ce n'cft qu'en Ta 
fant qu'on peut parvenir à lui pla 
mais par bonheur pour ceux qui 
fur elle des prétentions » elle s'am 
comme on dit> d'une mouche. Ci 
plus ordinairement ^affaire d'un foi 
L'on n'y répond pas du lendemain. 
• , Cyane eft d'un caraétererabfoïni 
.pppofé ; ce n'eft qu'en pleurant q 
la détermine. Nous croyons j au r< 
devoir ajouter ici en faveur des et 
gers feulement (car aucun de fes 
citoyens n'ignore à quoi il doit 
tenir fur cela y ) que parmi ceux il 
fa conquête a coûté des larmes » il 
en a pas un qui n*ait trouvé en 
des raifons de fe repentir de la p 
qu'il avoit prife d'en répandre. 

Thrazyclée eft faufle , afTeftée , 
naudiere. Ce n'étoit pas qu'elle ne 
née avec des grâces ; mais à foro 
s'en chercher , ou d'être occupé 
iaire valoir les Tiennes , jamais fei 
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n'a rendues plus faftidieufes , les grâ- 
ces qu'elle avoit reçues de la nature. 
Il n'y a ni chofe^ ni moment où elle 
ne porte de l'apprêt , & où elle ne le 
irifle fentir. De-là vient , fi da moins 
j'en puis juger par Timprcffion qa'elle 
a faite fur moi , que c'eft fens qu'el- 
le plaife , qu'on la trouve belle , & 
que c'eft , auffi , fans qu'elle en inté- 
refle davantage qu'on la voit fort ten- 
dre. 

Jamais femme ne méprifa plus les 
préjugés , mais en revanche , ne crut 
moins aux principes que Calliplde. Ce 
qu'il y a d'heureux pour elle , c'eft 
qiie fi elle iDanque de m(Bors , on ne 
peut pas , comme à beaucoup d'autres, 
lui reprocher que ce ne foit que par 
air." j^ enlever à la première vue : aami^ 
rabte , d*ailleurs , pour qui vaudrait voir 
jitfques ou une femme peut porter la fenji'- 
biiîti , V oubli de toutes- les bienféances , 
& l'audace dans les vices : mais je doute 
fort qu*un homme à fentiment y trouvât 
fan compte. 

Hégéfide : peu de femmes raffem- 
blent autant de charmes qu'elle en pof- 
fede ; mais elle eft feche , dédaîgneu- 
fe , & fantafque. Je ne fais fi l'habi- 
tude qu'elle a prife de foumettre tout 
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àranalyfe & au calcul, lui a mis de 
la juftelle dans refprit ; mais je ne puis 
de môme ignorer qu'elle le lui a ren- 
du de l'aridité la plus défagréablc. 
Quoiqu'elle foit prefquc aulfi flattée 
d'iijfpirer de l'amour , que fi en pren- 
dre pour elle, était une grâce qu'on 
lui fit , il n'y a pas d'inftant , quel qu'il 
puifl'e être , où Thomme qu'elle truite 
comme fon amant, ne fut bien fondé 
à lui demand- r pourquoi elle lui fait cet 
honneur-là , & où , pour peu qu'elle fût 
de bonne foi , elle ne fût très-embar- 
raffée à lui répondre. Il faut mettn-la 
film de Joins que y tout calculé ^ IfL choj'i 
n'eu vaut peu: itre la yelne. 

Pn.xidice : fon efprit & fa beauté 
pèchent par renfemble; Tune a moins 
de réiUité que d'éclat, l'autre eft d'une 
ir.égalité & d'un découfu inconceva- 
Mes. Cette femme eft à tous égards, 
une difparate perpétuelle. Froide & 
feniibie, monotone & variée, il eft 
de toute iniponibilité de la définir. Mal- 
gré tous f( s travers, il n'y a pas de fem- 
me qui , lorfqu'elle veut plaire, y réuf- 
fifle mieux ; & peut-être font-ce les 
défauts même qui lui en affurent le plus 
les moyens ; du moins, cette nilterna. 
ti/e cft-elie ce qui auprès d'eilie , m'a 
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le plus piqué. Les impreflîons qu'elle 
reçoit s*efïacent avec la même promp- 
titude qu'elles naiflent; & l'homme 
quelle croit aimer le plus , ne fau- 
roit être plus fftr d'en être eiicore aimé 
le lendemain > que de ne la pas retrou- 
ver le jour d'après avec toutes les fu- 
reurs de l'amour. A quelque égard que 
ce foit, fon imagination la fert toujours 
mieux que la nature & fon cœur. 
Maîtreffe trh'-amufante , pourvu cepen* 
dant qu'elle fCintirejfe qu'à un certain 
point. 

Tout ce que la candeur a de charmes, 
tout ce que la dignité de Tame a de ref- 
peftable , on le trouve dans Diotime. 
11 n'y a ni beauté , ni vertu qu'elle ne 
poflede ; elle joint à cela tout Tefprit 
qu'il eft poffible d'avoir, & le fien eft 
d'autant plus fait pour plaire , qu'elle 
femble toujours plus ignorer combien 
elle en a. Jamais femme n'a fu mieux 
ennoblir une foiblefle, ni en même- 
temps rendre plus heureux ce qu'elle ai- 
me. En confidérant ce qu'elle a de rai- 
fon , on n'imagineroit jamais que l'a- 
mour pût prendre fur elle quelque em- 
pire. En voyant tout ce qu'elle eft ca- 
pable de facrifier à l'amour, l'on ne 
croiroit pas qu'elle prit jamais confeil 
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de la raifon. Elle a aimé une fois i 
une tendrefle & une fincérité d 
d'une reconnoiflance qu'elle n'a 
trouvée. On Ta depuis prefque fo 
à croire qu'elle pouvoit aiiner um 
conde fois; mais que cette erreu 
foit tournée en fentiment , qu'elle 
reftée pour elle , ce que môme , e 
rendant, elle l'a jugée, elle n'en 
meurera pas moins fidelle aux eng 
ments qu'elle a pris , quelque onéi 
que [ysLi' le fouvenir de fou premier; 
lui puiifent être. Elleeft, enfin , de 
tes les femmes d'Athènes, celle à 
il feroit le plus doux & le plus 
rieux de plaire; c'eft dommage qu 
n'en connoiflé pas de qui il fût ] 
inutile de tenter la conquête. 

Nous ne connoiffons point de f 
me qui piit compter plus d'homme 
moins d'amants, & qui en même-tei 
ait moins pu remplir l'objet qui les 
a fait pren.dre, que Myrto. Nous fo 
çonnons depuis long -temps que 
Dieux l'ont condamnée à cherchci 
vain touto fa vie , ce qu'elle cher 
encore; mais à feu obftination fur 
article , nous n§ doutons }K)int 
qu'elle ne foît très-éloignée de en 
que les Dieux lui aj'ent infligé cc 

pcÎ! 
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peine 3 ou qu'elle ne fe flatte pas de leur 
en donner le démenti. 

Pour Théognis, relifez les portraits 
dé Dercyle^de Thargélie, de Praxidi- 
ce 5 & de Thrafycl^ : à fort peu de 
chofe près » vous aurez le fien^ 

Théane efl; douce, naïve, intéref- 
faute. Avant qu'elle voulût avoir de 
l'efprit, peu de fenimes ètoient au(fi 
aimables qu'elle; mais en ne parlant 
même pas de ce que cette manie lui a 
fait perdre du côté du naturel, & des 
grâces qui l'accompagnent toujours, 
ceux qui comptent dans une femme 
l'apparence des mœurs pour quelque 
chofe , lui reprochent de la compter 
pour trop peu. £lle croit pourtant 
n'être que Pnilofophe; mais je ne vou- 
drois pas répondre que ce ne fât bien 
précifément que cela qu'elle eft de« 
venue. 

Je pourrois aifément vous tracer ici 
les portraits de beaucoup d'autres fern* 
mes ; mais comme par la façon de pen- 
fer , elles fe reffembient toutes aujour- 
d'hui, je ne crois pas devoir pouffer 
plus loin l'extrait de ma lifte. Tout ce 
qui merefte à vous recommander , c'eft 
de vous fouvenir que fi le ton de l'a- 
mour peut flatter ^encore leur vanité, 

Terne If. M 
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il ne pénètre prefque jamais jufqu 
leur cœur; que , fi par un hafard 
je doute fort que vous lencontriea 
s'en trouvoit quelqu'une que vous 
fiez véritablement touchée, ce n'ei 
roit pas moins ce que vous ne de\ 
jamais croire; que Tingratitude dan 
cas-là ne donne jamais de ridicules 
qu'il eft rare qu'on n'en doive poi 
la reconnoiflance , parce qu'il n'y a 
qui le foit plus que de n'en pas 
abufer contre nous, la femme m 
qui paroît nous en favoir le plui 
gré ; qii'il vaut mieux avoir à fe re 
cher d'en avoir quitté vingt, que 
s'expofer à l'inconftance d'une fei 
& qu'enfin , c'eft beaucoup plus à A 
nés que par-toi^t ailleurs qu'il fau 
pas perdre de vue un feul inftaut 
grandes vérités. 



LETTRE CXL 
Alcibiade a Stèsicratï 

JL/ A N s un âge où la fougue des 
fions ne permet point de les dîifimul 
eu eft caufe , du moins 5 qu'on les d 



finile mal ^ j'ai laifié trop paroîtred'ant- 
bition pour que -Nîcias *puiffe fe per- 
fuader que j'en ai aéèuellement aufli peu 
que je defirerois qu'il le crût. La dér 
nance^qu'il montre de temps en temps 
fur mes difpofitions intérieures ^ me fur- 
prend donc moins ^ mon cher St^èficra- 
te , que la fécurité que nous y voyons 
fuccéder. Je ne me fuis jamais flatté de 
le voir exempt de ces craintes qui vous 
en donnent à vous-même pour la réuf« 
fite de mesjprojets^; mais comme il m'eft 
de la dernière importance qu'il ne tes 
écoute qu'à un certain point 5 vous me 
rendrez , en ne ceflant pas de les. combat- 
tre^ le fervice du monde le plus grande 
Vous favez mieux que perfonne, à 
quel point il eft timide & irréfolu« 
Vous ne pouvez pas plus ignorer que 
les perfonnes de ce caraâere dépen- 
dent toujours bien moins d'ellos-mê* 
mes, que 4e$ gens avec qui elles, vivent^ 
fur-tout lor^ue l'amitié ^jout^ encore 
à leur foiblefle naturelle; &Nicias vous 
aime tendrement. Quelque yiYes donc 
que foient, & que doivent, en effet ,- 
être fes terreurs fur mon compte 5 ii 
ceflera fûrement de les trpuver fi Biea 
fondées, dès que vous voudrez bien 
.lui dire qu'elles ne le font pas. Je n'e.\i-: 

M ij 
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ge point de vous , cependant j que ' 
eilayiez de lui faire croire qu'en c 
chant à renverfer Ciéon , ce ne 
que pour lui que je travaille. Cela fî 
fi peu probable, qu'en ruppcfant 
vous par vin (fiez à lui donner cette 
titude, il feroit impolfible qu*il la 
dât long> temps, & qu'il ne Bnit m 
point par craindre que vous ne fu 
plus dans mes intérêts que dans les fi 
Comme c'efl:, d'ailleurs, bien moins 
befoin que l'on penfe pour lui, 
pour s'épargner la peine de peu 
qu'il s'en rapporte plus à ce qu'oi 
dit qu'à fes propres idées, il faut ni 
i^irement fe garder de lui parler , c 
me l'on pourroit faire à un homme 
feroit plus borné que foible. Vous 
fervirez , par conféquent, beauc 
mieux auprès de lui, en conven: 
quand vous le verrez dans fes accèj 
défiance , qu'il fait fagement de nep< 
compter abfolument fur moi, qu 
vous vous obftiniez à lui dire qu^l 
fauroit trop s'y livrer. Lorfque v 
le verrez dans de plus favorables dil 
fitions, vous lui direz le contraire 
même ce fera fans rifque que vous le 
direz. Les hommes ont naturel lem 
tant de plaifir à nous trouver fans c 
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du fentiment dont ils font , & fou vent > 
A quel point que ce qu'ils penfent 
(bit différent de ce qu'ils viennent de 
penfer 3 s'apperçoivent fi peu quand ils 
en changent , que vous ne devez pas 
craindre que votre complaifance pour 
luij quelque étendue qu'elle puifle avoir^ 
vous dégrade jamais dans fon efprit« 
S*il fe peut que nous eftimions ceux 
qui ne ioumettent pas fervilement leur 
fentiment au nôtre, il efl: rare que nous 
ne nous dédommagions pas en les haïf» 
fant, de l'eftime que par cette inflexi- 
bilité dans le caraaere, ils nous forcent 
d'avoir pour eux. Vous ne tromperez 
pas non plus Nicias autant que vous le 
craignez 5 peut-être , quand vops l'affu* 
rerez que , fi nous parvenons à détruire 
le créait de Cléon, je ne veux me voir 
qu'avec lui à la tête des affaires. Loin 
même de chercher à l'en écarter, de 
tous ceux que le peuple regarde favo« 
rablement, il eft le feul avec qui je 
puiffe ne pas craindre de partager l'au- 
torité, parce ((ue , de tous les collègues 
J[u'on pourroit me donner, il edk celui 
ur q[ui je puvs en prendre le plus , & 
à qui, par une fuite néceffaire, je puis 
en laifler le moins. Je ne doute pas plus 
que ce ne fût en vain que je prétendrois 

M iij 
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traverfer tes projets de grandeur, 
une contrariété fenfible > tout difféi 
que^ par fes mœurs, autant que pa 
tour de fon efprit, & par le genr< 
ion éloquence, Nicias eft de ce CU 
aujourd'hui Tidole des Athéniens, i] 
cependant , le feul qu'ils lui fubfti 
roient, s'il arrivoit qu'ils ceflaflen 
&crifier à ce méprifable Dieu. Lui 
fon côté, ne feroit contre moi qnedei 
forts impuilfants. Ce même peuple 
révère les vertus de Nicias , aime en 
ces mêmes vices contre lefqnels voi 
voyez s'élever tous les jours , & q 
effet il m'auroit également été fai 
ou de dilïimuler, ou de n'affeéler ] 
fi je le^iccuife jugés moins nécefls 
â mon élévation. Quand il ne feroit 
d'une vérité reconnue qu'en généra 
liommes louent toujours plus la v 
qu'ils ne la prifent, nous vivons i 
un fiecle où la vertu de Nicias doit 
plus admirée qu'utile ; car qu'impc 
dans le fond , à la patrie, cette ter 
lance , cette candeur , cet attacher 
aux anciennes mœurs, cette hain 
luxe, qu'on croit ne pouvoir trop c 
brer en lui. Les feules vertus qu'à ; 
gré Von doive louer dans un hoi 
d'Etat, font les vertus qui peuvent 



Athéniennes, aji 

tribuer à la grandeur de PËtat qu'il gou^ 
verne ; & les vertus de Nicias , aujour- 
d'hui fi vantées , ne ferviroient peut- 
être, s'il étoit en place, qu'à rendre fon 
admîniftration aiûfî honteufe pour lui/ 
que funefte à fon pays : mais cette diC^ 
cuffion me meneroit trop loin; & je 
reviens à mon objet. Si Nicias nefau^ 
roit fe diffimuler que mon union avecf 
lui , ne fortifie confidérablement fa ca^ 
baie , je n^ faurois me cacher davan« 
tage queTamitié qu'il a paru avoir pour 
moi j ne m'ait mis dans une forte de con** 
fidération donc , avant cela , je ne jouif-« 
fois pas» Mon intimité avec un homnoe 
uni verfellement reconnu pou r ver tueuX/ 
impofe aux gens aufteres; & enleurfai* 
faut efpérer que les dérèglements qu'ils 
me reprochent , ne feront pas éterneb^ 
les affoiblit à leurs yeux. D'un autre 
côté , l'idée qu'on a de mes talents fait 
^u'on s'en repofe davantage fur la capa-^ 
cité de Nicias. Quoiqu'il fût aifé de pen-' 
fer que fi je lui en eufle cru autant qu'on 
lui en fupçofe, j'aurois plutôt travaillé 
à le détnure, que je ne me ferois uni 
d'intérêt avec lui, çn ne le penfe pour- 
tant pas. L'on croît , môme , qu'égale- 
ment convaincus tous deux de l'utilité 
dont ndus pouvons nous être l'un â 

, M iv 
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Fautre , cette feule conviâion noi 
liés : Si, dit-on^ Nidas a befoin d 
facilité if jllcibiade à imaginer 9 & de i 
(iace qu'il met dans Pexkutiom ^defes \ 
jets , Alcibiade j hfon tour , a befoin 
fon impituoftté foit ytttnnepar la Jase 
Uur de Ntcias. En agiffant féparlm 
leurs défauts cauferoient, peut-être 
ruine de la République; en fe riuntffi 
tous deux concourront h fa gloire. V 
ce que j'entends dire à tout le moii 
& que y tout convaincu que je fuis 
rien n'eft plus mal vu , je feroble cr 
autant que ceux qui le difent. 11 eft 
qu'en paroiflant moi-même être de c 
opinion ^ je l'accrédite au point qi 
xu)us parvenons à faire tomber CU 
je ne pourrai jamais éviter de parta 
Tautorité avec Nicias; mais je fuia 
(que ce fera pour fi peu de temps > 
ce partage ne bleflera pas plus mor 
gueil, qu'il ne fera contraire à mes 
feins. Ou je me trompe fort , où Nie 
à qui une place eft infiniment nv 
néceflaire qu'un titre, & qui ^ de p 
n'a d'ambition que l'ambition quV» 
infpire j ne fera.pas long-temps à fc 
peu tir d'avoir facrifié à la paffion qi 
le force de fe croire, le goût réel c 
a pour les plaifirs d'une vie tranqui 
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& ravcrfion qu'il tfeft toujours fentie 
pour les affaires. Trop prudent pour ne 

{)a5 fortifier fes dégoûts, fur le prétexte 
ipécieux de m'en remettre de tout à Ton 
expérience Je lui laifTerai tant de chofes 
à faire , & , loit du côté du peuple , foit 
du côté des ennemis , faurai lui fuf- 
citer de fi défagréabtes embarras , que 
bientôt il défirent pluii. vivement d^être 
foulage du poids d'une grandeur que tant 
d'inconvénients accompagneront , qu'il 
n'aura defiré d'y être élevé. Tel eft le 
plan que je me fuis tracé , & que je fui- 
vrai conftamment , fi les défiances qu'il 
me montre, &que je lui crois fuggêrèes 
parThrazybule , ne le déterminent pas, 
comme je le crains , à rompre ouver- 
tement avec moi ; & c'eft ce que je vous 
conjure d'empêcher ^du moins jufques 
à ce que ma faâion foit devenue aflez 
forte pour l'emporter fur lafienne.Cefi: 
avec tant de foin, que je m'applique à 
me faire des partifans ; & le nombre des 
.miens devient , de jour en jour, fi con- 
fidérable, que fi , perfiftant dans fes ter- 
reurs, Nicias en vient , enfin , à la rup- 
ture ,.& s'oppofe avec fuccès à mes vues, 
ce ne fera pas avec moins de bonheur 9 
que je mettrai obflacle aux fiennes; mais 
ce feroit pour moi un fi frivole avan- 

' M v 
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tage, que de rendre en ce cas les ( 
fes égales entre nous> que je ne p 
roLs qu'avec beaucoup de chagrin^ 
voir forcé de le combattre. Je vous { 
donc^ mon cher Stèficrate^ d'empk 
tout le crédit que vous avez fur 
pour l'obliger à tenir les engagemi 
qu'il n'a pris avec moi qu'à votre f 
iniligation ^ & de vouloir bien m 
truire le plutôt qu'il vous fera poflîl 
du fuccès de vos foins ^.quel qu'il pi 
être. 



LETTRE CXIL 

jtr.£ MÊME J NÈMÈl 

\Jne tempête trës-violente, & 
a duré plufieurs jours , nous a forcé 
fufpendre notre route , & de chen 
un afyle dans le port de Mytiléne. 
néceffité d'attendre, & que la mer, i 
îours orageufe depuis ce moment-lâ 
foit calmée, & que l'on ait fait 
vaiiTeaux les réparations néceifai] 
nous y retient. Je profite pour \ 
écrire, de cet iiiftant de repos, puifc 
TOUS plaît j eo^n, de paroitre dei 
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que je vous donne de mes nouvelles. 
Votre empreffement à m*en demander^ 
s'accorde peut-être stSez mal avec vos^ 
occupations afluelles ; mais û je m'ea 
Ibuviens bien , ce n'eft pas la première 
fois que vous vous foyez difpenfée d'être 
conféquente. J^ai peu de chofe à vous 
dire de mes piaifirs ; je doute, ii vous 
vouliez bien prendre la peine de me 
parler des vôtres y que vos relatiras fut- 
fent fi feches.- Il ne tient qu^à vous cte^ 
voir que, malgré votre difcrétion fur cer 
qui vous regarde , je n'iguore pas conaf- 
ment vous favez charmer les ennuis de 
Vabfence ; mais ce feroit vous dérober 
àes moments trop précieux , & même 
abufer trop de mon loifir , que de vous 
parler de moi plus long-temps ; & je 
crois ne pouvoir mieux réparer Tennui 
que je vou9<:aufe, qu'en vous priant de 
nie dire ce qu'eft cfevenu Callicrate: ion 
iilence^me donne des allarmes fur fa 
fanté : ne le verfiez-vous pas qiielqye- 
fois? 
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LETTRE CXIII. 

NÈMÉR A AlCÎBÏADR. 

la contrainte & à la féchereflle 
qui régnent dans votre lettre , il ne m'a 
pas été difficile de juger que vous avez 
bien de^ l'humeur contre moi , ou du 
moins que telle étoit votre difpofition 
à mon égard 3 lorfque vous m'avez écrit: 
cai^ je ne voudrois pas répondre que ^ 
depuis, l'ennui de retrouver toujours le 
même mouvement dans votre cœur, 
vous l'eût laiffé conferven Je ne fais , 
cependant, s'il vous eft auffi permis que 
vous me paroifiez le croire , ou d'avoir 
du reflentiment contre moi, ou d'ofer 
m'en montrer. L'amour feuLpourroit 
vous donner ce droit; mais vous auriez, 
ce 91e femble , dû vous fouvenir qu'il 

Îe nous lie ni l'un ni l'autre. Vous pNOu« 
iez auffi vous difpenfer de l'air d'iro- 
nie dont vous me demandez des nouvel- 
les de Callicrate. Auriez -vous oublié 
combien je fuis libre , & à quel point je 
veux l'être ; & fe pourroit-il que je ne 
vous eufle pas encore accoutumé à ne 
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félon toute apparence y perfonne n'a 
vous raconter auifi-bien que je vais 
faire. 

Vous àevn d'abord vous rappel 
que , de tous vos amis r Callicrate a te 
jours été celui avec qui j'ai été le pi 
liée , quoique vous en ayez qui , momc 
tanénient du moins y ont paru me pla 
davantage. Mais fi les autres m'avcni 
rnfpiré plus de ce goût qui , ne tens 
qu'au caprice, ne dure pas plus que 
caprice même, aucun d'eux n'avoit 1 
naître pour lui dans mon coeur , ni i 
cftime Ji fmcere , ni une fi tendre ai 
tié. Nous avons jufque» à votre < 
part , vécu enfcmble fur ce ton-là. 
paroiffoit fatisfait de-mes fentiments 
mon tour, je l'étois de^ fiens. Soit, 
pendant, qu'on ne puifle être long-ten 
rami d'une femme aimable, fans fi 
haiter de lui être quelque chofe de pli 
foit par un dç ces caprices dont il 
impoffible de rendre compte , à Vïm 
férence qu'il m'avoit toujours coni 
vée , a fuccédé infenfiblement le p 
violent defir. Quoiqu'il ne dût point 
-faire une peine de m'en inftruire, 

3u*il n'y eftt rien qu'il ne dût attcn 
e ma façon de penfer pour lui, i 
long-temps , & je ne fais pourqu 
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tnieux aimé foufitir du mou vement que 
|e lui donpois , que de me le déclarer- 
£Dfinjà la rêverie profonde où ilétoit 
plongé i à fon embarras auprès de moi^ 
aux foupÎTs quHl poufibit fans ceffe ert 
me regardant , j'ai foupçonné ce qu'il 
s*obftinoit à me taire. \\ me parpiflbit 
toutefiois fi ridicule, que > fi je ne me 
trompoîs point à ce que j'imaginois , il 
pût craindre tant de m'en inftruire , que 
j'en penfai conclure que ce n'étoit pas 
de moi qu'il étoit occupé.. Dans^ le cas 
•ù je ne me ferois pas méprife, moa 
partraureit été bientôt pris»^ Car enfin ^ 
î & jb crois que j'avois raifon , ) je pri- 
mis mille fois plus Callicrate, que ce 

Su'il aureit pu avoir à me demander*. 
i étoit mon ami f il efi: aimable. Je 
pouvois vis-à-vis de lui facrifier beau« 
eoup à l'amitié^ fkns que, d'ïiucune façon> 
cefacrifice me fût pénible ;&, je Pa voue 
de bonne foi, il n'y eut, pendant long-» 
temps , rien que je B'empieyafië pour le 
hd faire entendre- Mais cette timidité r 
fi déplacée entre nous deux , réfiftant à 
tout, enfin je me déterminai à lui par» 
1er. ,5 Callicrate , lui dis-je donc un jour ,. 
i, je vous dirois que je craindrois que 
„ vous ne fulfiez amoureux , fi 'mille 
M chofçs ne me portolent pas à cfoiiie 



280 Lettres 

„ (lue c'eft de moi que voua Têtes. 
^^ je ne me trompe point, vous pou 
jy me le dire avec toute liberté; l 
yy je m'abufe , vous ne devez pas n 
y y faire plus de myftere. L'amitié ft 
„ vous parle ici , & la vanité n*er 
,, pour rien dans ma démarche. En 
yy que vous m'aimiez y ou , pour pa 
,, plus jufte , en cas que je vous pla 
^y VOUS en devez la confidence à la ] 
yy miere ; & fi ce n'eft pas moi 
fy vous mets dans un état fi viole 
9y vous devez fentir d'autant moim 
>9 répugnance à me le déclarer ^ 
yy vous avez moins à craindre de ble 
yy Tautre. Je vous dirai plus ; vous 
yy m'infpirez point d'amour : ce c 
,, pas, non plus y ce fentiment qu< 
,, vous crois pour moi ; &, pour p( 
,, fer la franchife jufques au bout 
^y ferois fâchée que vouseneuffiez p 
,, moi y parce qu'à cet égard je ne pic 
yy rois pas vous rendre heureux. Je c] 
yy que je ne puis trop-tôt vous en | 
yy venir y afin de contenir votre iniag] 
,, tion dans des bornes qu'il eft de la { 
yy grande importance qu'elle ne fi 
,, chifie pas. L'amour-propre > je v 
„ le répète , n'entre pour quoi qui 
,, (bit dans ce que je fais. Vous ne b 
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,> ferez donc pas le mien en vous rap-. 
f, pellant môme entre mes bras , qui 
^, l'amitié feule vous y a admis; & que 
s. cette même amitié j non-feulement 
,i vous défend Tamour » mais qu'elle 
,i s'offenferoit avec juftice» fi elle vous 
M voyoit ne vous fervir que pour vous 
y, rendre à plaindre , de ce qu'elle n'aura 
„ fait que dans la vue de vous empé^ 
^, cher de l'être : vous pouvez parler ". 
Callicrate , fur cela , s'eft jette âmes 
genoux; il s'eft trouvé ^ comme vous 
vous en douiez bien , qu? je l'avois 
aleviné ; je crois qull eft mutile que je 
vous dife le refte. Nous vivons enfem- 
ble fur le ton que je le defirois. Il ne 
liendroit qu'à moi de le voir fort amou- 
reux ; mais c'efl un fentiment dont je 
lui parois toujours fi éloignée, quej'em* 
pêche par-là fon ame de s'ylivrer. Je 
ne fais fi vous approuverez^ ou non , 
ma conduite. Moins j'ai cru que jedufle 
vous confulter fur ce que j'avois a faire ^ 
plus je fuis tranquille fur ce que vous 
en penferez. Il me fuffit d'en être con- 
tente. Je me fuis confervé un ami de 
qui je fais un cas extrême : je goûte 
le fenfible plaifir de le rendre, & de 
le voir heureux ; & quand je tiendrois 
aux préjugés autant que j'y tiens peu. 
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j'aurois ^ ce me femble , encore bien 
de la peine à me reprocher d'avoir im- 
molé le préjugé de tous , auquel par 
état je dois tenir le moins , au plus no- 
ble des fentiments. A votre égard , je 
ne crois point vous devoir d'excufes : 
vous me ferez pourtant des repro- 
ches fi vous voulez; mais comme je 
fais d'avance à quel mouvement je les 
devrai , je vous préviens aue j'y ferai 
on ne peut pas moins fennble. Je de* 
fire feulement que cette lettre vous 
apprenne qu'on ne mortifie pas impu- 
nément l'amour-propre des autres ; & 
Î[ue y quelque bien fondée que foit la 
açon dont vous penfez de vous-même , 
on peut quelquefois n'y pas lacrifier 
autant que vous croyez toujours qu*oa 
le doit. 

P. S, A propos , Callicrate fc porte 
aufli-bien que vous puiffiez le defirer > 
& me charge de vous dire à quel point 
il eft fenfibie à votre fouvenir» 
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L ET T R Ë CXIV. . 

T M i Ji N M AU MÊME. 

JLi A confiante opiniâtreté dant'hier je 
rejettai vos pvopofitions i n'avoit pas 
id , (ans doute > vous laiffer efpèrer 
qu'aujourd'hui elles cefleroient de me 
paj^ottre ridicules. N'imaginez cepen* 
dant pas que fi je les^ envifage diffé- 
remment , ce foit qu'aujourd'hui je 
compte plus fur votre bonne foi^ que 
je n'y comptois hier. Pour dvi goût, 
BOUS avons fi peu de temps vécu l'un 
pour l'autre ^ qu'il neferoit pas impofli^ 
Die qu'à cet égard vous vous trouvaf- 
fiey comme moi : c'eft-à*dire , que je 
n'eufle guère pks perdu à vos yeux , 
du mérite de la nouveauté , que vous* 
même n'en avez perdu aux miens. Un 
peu de ranbune oe la façon légère dont 
vous m'avez quittée ^ & la certitude 
que je ne devois votre retour qu'à une 
de ces fantaifies qui vous prennent ii 
fréquemment, & vous durent fi peu, 
m'avoient d'abord armée contre vous,. 
Après m'être cette nuit bien examinée > 
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j*ai trouvé que ma vanité feule étoit ce 
qiii me faifoit defirer de faire fur vous 
une impreffion plus profonde que l'im- 
prelfîon que je croyois vous avoir 
taite ; qu'enfin j il n'y avoit pas à moi 
d'équité à exiger de vous , plus que je 
n'en fens moi-même» & à vouloir que 
vous fuifîez conftaut» quand je fuis fi 
loin de former le projet de l'être. Car 
ne vous y trompez point : en cas (com- 
me j'ai encore dû le fu^pofer,) que 
votre delTein foit de me taire quitter 
Cléophon I je vous préviens qu'il ne 
vous réuflira point. Si je ne l'aime pas 
alTez pour qu'il me foit impoffible de 
lui faire une infidélité , il m'eft trop 
cher pour que je veuille lui faire éprou- 
ver mon inconftance. Il n'y a pas , je 
le fens bien , le fens conrunun dans ma 
conduite ; mais telle eft la force de l'ha- 
bitude qui m'attache à lui que , fufl%- 
Je même auffi fûre de vous fixer » que 
je le crois , & que dans quelque mo- 
lAent que ce puiffe être , vous me ver- 
rez le croire impoifible , je ne vous 
l'en facrifierois pas davantage. Que 
j'aye fur cela tort ou raifon , il eft dans 
mes principes que la chofe du monde 
qui doit être le plus égale à un amant » 
eft que fa maitrelTe fe permette , ou 
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non^ quelques écarts , puifqu'on a tou- 
jours pour lui regard de ne l'en pas 
inftruire. Quant à l'inconftance , com« 
me il ne fe peut pas qu'elle ne le pri- 
ve de l'objet de les defiirs j mon len- 
timent eft qu'une femme ne doit pas 
s'y livrer avec la même indifférence 

Ïu'elle peut fe livrer à une fantaiiie. 
ton ou mauvais , encore une fois , 
c'eft mon fyftôme: & vous trouverez 
bon que je me conduife d'après, ou 
que nous reliions comme nous fom- 
mes. Je ne puis , ce me femble > vous 
dire mieux avec combien de myftere 
j'exige que vous vousconduifiez. Quant 
à de la difcrètion , à cela près d'un peu 
trop de publicité que vous avez donnée 
à notre affaire , oc que je vous repro- 
che d'autant moins que je fais plus 
ou'elle étoit néceffaire à votre vanité, 
fai eu trop à me louer de la vôtre , 
pour que je ne croie pas qu'il ne fût 
parfaitement inutile de vous en recom- 
mander. D'ailleurs , le projet que vous 
avez formé de rendre infidelles le plus 
de femmes que vous pourrez , & qui 
en exige une extrême , me répond fuf- 
fifamment de la vôtre. Je vous attends 
ce foir : mais ne venez qu'au ffi travefti 
qu'on puiffe l'être , & lorfque la nuit 
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fera abfolument décidée. La même el- 
clave qui a favorifé nos premiers tête* 
à-têtes, fera cliargée de nous faciliter 
celui-ci : je n'ai pas befoin de vous in- 
diquer la porte où elle vmis attendra. 
Ne me répondez que dans le cas où 
vous auriez changé d'avis : dans l'au- 
tre , je fais tout ce que vous pourriez 
avoir à me dire ; vous n'ignorez pas 
de plus les raifons que j'ai de crain- 
dre les meflages. Je fuis aufli fûre que , 
pour l'emploi auquel je deftine ma foi- 
rée, j'ai befoin de l'être, que Cléophon 
ne pourra pas venir la troubler : fur le 
refte , je n'ai , vous le favez > aucunes 
mefures à prendre: il feroit tout-à-fait à 
defîrer pour nous , que les amants ne 
coûtaflent pas plus à tromper, que les 
maris. A l'égard des rendez-vous qui 
pourroient fuccéder à celui-ci, comme 
ils dépendent de la façon dont à cette 
reprife , nous nous ferons trouvés l'un 
de l'autre , il n'eft pas temps encore d'en 
parler. Adieu : il eft finguôer , pourtant, 
que le cœur me batte en vous écri- 
vant; le vôtre, peut-être, en fera au- 
tant en Urant ma lettre. que c'eft 
un beau fymptôme d'amour ! 
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m r s J s A A L C 1 É I A D E. 

ouTE convaincue que jq fuis que 
mon amour pour vous ne vous paroitra 

3u'une de des fureurs paffageres qui 5 
an3 les femm^ démon état y prouvent 
fi peu pour l'amour, je n'en faurois 
davantage me refufer à la douceur de 
vous parler de ma tendreffe. Ne penfez 

{)as, je vous-en conjure y que ce même 
entiment ne foit qu'une réminifcence 
des plaifirs que je vous dûs hier. Hèlas ! 
vous me rendîtes bien moins heureufe 
jque vous ne parûtes le croire. Queloue 
vive qu# fût l'imçreflion que Je fàiiois 
fur vous , pouvois-je , eneftivement , 
en être contente , lorfque vous ne dai- 
gniez pas me cacher que le defir feul 
vous conduifoit dans mes bras , & que 
vous m'en trouviez encore trop hono^ 
rée ? Trompé par nïa profeffion i^ui ne 
vous permettoit ni de vous inquiéter 1 
ni de cherchera vous inftruire des mou^ 
vements de mon cœur", vous crûtes ne 
pofféder qu'une vUe courtifanne , pen<> 
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dant que vous ne vous êtes peut-être 
jamais livré à une maitrefle qui vous 
aimât fi tendrement. Loin (car , fans 
doute, vous m'en avez foupçonnée,) 
de vous exagérer mes tranfports^ je 
n'en laiflbis échapper que ce que la 
violence de ma pamon m'en arracboit. 
Partagée entre la douceur extrême de 
me voir l'objet de vos defirs , & la 
douleur de ne rien prendre fur votre 
^me , plus je fentois que loin d'attri- 
buer les miens à leur véritable caufe, 
vous ne la chercheriez que dans un 
méprifable emportement^ ou dans la 
néceflfité où nous fommes d'en feindre j 
moins je crus devoir les laifler éclater; 
mais j'éprouvai, malgré moi-même, qu'il 
eft encore plus aiié de diffimuler fes 
répugnances, que de cacher fes plaifirs. 
Toute en proie que j'étois aux plus 
cruelles idées , vos careiTes , quelque 
dénuées même qu'elles fuflent de ce 
fentiment qui, feul, pouvoit fatisfiiire 
mon cœur , & qu'il vous iluroit (i bien 
rendu , prenoient encore trop fur mes 
fens , pour que je pufle vous paroltre 
auflî à plaindre que je l'étois en eflfet. 
Vous croyiez tout faire pour moi , en 
m'accablant d'éloges qui ne pouvoient 
contenter que mon amour- propre; & 

dans 
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dans' les plus tendues ïnôitaents , vous 
rappellant toujours ce que je fuis , il 
ne vous échappa jamais, ce mot que 
d'aittéèi que vous ne m'ont que trop 
pïohbncé , & qufe jatnaiS Jte ri^âi defiré 
que^ans Votre bouché, lôutien tnoî, 
iWafe vahietttént- Vous offroît une fem- 
lifié qui vous attorôit. Eh ! Comment , 
fans parler du refte , la tendre langueur 
q^ue vous deviez lire dians mes yeux , 
ne vous înftruifoh-eHe pas de l'texcès 
de rtfWn afliôtir ! N*Sifvôis-je donc que' 
l*»tf de.vodl bbèîr, otidene porter dans 
\'q4 bras qiiie cette indècttite audace , 
bien tlus faite , à moti féns , pour effrayer 
le dèilr', que pour le feirfe naître? A ces 
rèfélryies mêmes que, malgré l'habitude 
oùP^jfe'fiiîs de n*en pas avoir, mon fen- 
tlrliéîit mè^difljolt, &que, peut-*ôtre, 
vôuî^ife Wé^foupçonnâtM de vous mon- 
trée -qûb po\ir augmenter en vous la 
forte d'ardeur que , pourtant , je vous 
fouhaitois le moins , ne deviez^vous pa:^ 
voir à'^el pirànt j'étois peinée de la 
cftielle opinion ijûc vous aviez de moi? 
Vous nfeWi^^^rôiïez point, fans doute; 
mais née à*ièc uî cteur peu fait pour 
rétat où vous me voyez , jufques à l'inf- 
tant où vos yeux fe font abaiffés fur 
moi , il a fait fefupplicedema vie. Vous 
Tome IL N 
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feul , 6 mon cher Âlcibiade ! (daignez 
me permettre de vous donner ce titre ; 
& s'il ne vous touche point , qu'au 
moins il ne vous offenfe pas, ) vous feul 
m'en avez dérobé Thorreur. Lorfqu'a- 
près la plus cruelle des IrréfolutiQnç, le 
don que vous mè fîtes de votre coucon^. 
ne , m'apprit que c'étoît en ma faveur 
qu'enfin vous veniez de vous décider^ 
l'avantage que je remportons fur mes 
compagnes^ tout éclatant qu'il étoit, fut 
ce que je fentis le moins. La joie qui8'|em« 
para de moi , & dont j'entreprendirqis 
en vain de vous peindre l'excès ', ne 
fut pas caufée par la gloire de me voir 
quelques inftants au plus célèbre com- 
me au plus aimable des Grecs^ mais par 
le bonheur de céder à un amant adgrè. 
L'ivrefle de ce moment qui s'étôit ^lle 
fois offerte à mon imagiuation^queje 
defîrois fi vivement de connol tré , &que, 
cependant Je n'avois jamais éprouvée » 
m'avoit abforbé Tame au point que je 
m'étois abfolument oubliée. 11 me fem- 
bloit que le triomphe ^ue.J'aUo|s vous 
laiflfer remporter fur moi, fut le premier 
que j'euiTe accordé. £h ! que ne pou- 
viez- vous ^ pour votre propre bonheur, 
vous faire la même illunon ! Que ne 
perdiez-vous pas ù négliger ces grada- 
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, tiens qui , dans une feule faveur , en 

font trouver mille y & conduifent im« 

Serceptiblement au bonheur le plut 
oux que deux cœurs unis par l'antour 
le plus tendre pui&at épf ôuver.! Mais 
étoit-ce alors la volupté qite vous cher* 
chiex? Que vos premières mtreprifes 
furent affreufes pour moi, par l'excès 
du mépris qu'elles m'annonçoient ! Que 
n'avois-je le droit de les arrêter ! Quelle 
rapidité , auffi peu flatteufe pour vqus- 
même 1 qu'humiliante pour moi , ne 
mltes«vous pas dans votre victoire! Qu'il 
m'en coûta d'être forcée de ne pouvoir 
vous la difputer , au moins quelques mo«^ 
meutSs de me dire avec trop de juftice^ 
que vous ne me là pardonneriez point» 
& que ce ne feroit pas fur le ton de l'a- 
mour que vous vous en plaindrez ! Ac- 
cablée des plus ardentes carefles fans en 
être plus fur? d'être aimée; n'étant pour 
vous que l'objet d'une fantaifie, lorf- 
que vous l'étiez de la plus vive ardeur 
qui fût jamais 9 quel horrible fuppÛce 
n'éprouvois-je pas ! Quel, outrs^eant 
fourirene vous échappa-t-il point, lorf- 
(ju'oubliant la diftance qui nous fépare» 
j'ofai vous parler de mes fentiments ; 
& combien ne vous parus-je pas ridicule 
d'avoir formé le' projet de vous faire 

N ij 
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croire que je vous adorois ? O mon 
cher Alcibiade ! prenez pitié de Tétat 
où vous me rèduifez. S'il ne m'eft pas 
permis d'afpirer à vous toucher, per- 
mettez-moi /du moins, de vous aimer, 
&devoti8iedire;<>e ne fera, il e(l vrai, 
que M y fis qui vous le dira ; mais je fuis 
trop fûre cte vous prouver combien peu 
mon cœur ell fait ^our mon état» pour 
craindre de vous répéter que votre 
mépris eft bien tnjufte. Vous trouverez 
dans Tame de cette même Myfis, pour 
qui vous en avez tant, des vertus que 
vous ne lui foupçonnez point; &, peut- 
être , n'y trou verez-voos aucun des vices 
que vous lui fuppofez. Daignez, je vous 
en conjure, ne pas croire que des vues 
d'ambition ou d'intérêt, m*ayentdiAé 
les fentiments dont j'ofe vous entre- 
tenir. Je ne veux de vous que votre 
coeur ; & je ferois trop heureufe de ce 

?[ue ma fortune me permet de ne con- 
iilter que le mien, fi la fource m'en 
étoit moins honteufe , & que vous 
n'euffîez pas à me la reprocher. Non, 
encore une fois , ce n*eft ni le vil dèfir 
d'engager un homme de qui la magni- 
ficence égale celle des Rois, ni la va- 
nité d'être au plus fameux de tous les 
Grecs , qui me conduifent. Votre nom 
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& vos richefles ne font rien pour moi* 
votre perfomie fcttle Qï'sâ tO!^ ?«- 
mettez-moi donc , s'il fe peut que mon 
amour vous tquche, de refufter les dons 
que vous voudriez m'offrîr, ou plutôt 
ayez pour moi Tègard de ne m'en of- 
frir jamais. Contente d'être à vous , fî 
vous m'ordonnez de le cacher^ ce ne 
fera que par mon iiuiiffèrçnce pour le 
refte des hommes* que l'on pourra foup^ 
çonner que cet Alcitûade ^ de qui lès 
charmes ne font ^ hélais i que trop.con* 
nus^ a cônfçnti que je vécufiç pour luh 
Je cacherai même, fi vous le voulez , 
jufques à ma propre tendrefie ; elle 
n'honore que moi ; & il me fera plus 
facile de la diffimuler^ qvie fi plie pou- 
voit fervir à votre gWe. Tâéhei 
cependant de ne me point prefçrire un 
facrifice qui feroit eoooM plus pénible 
pour mon cœur , qu'il ne ièroit nécef- 
faire à votre vanité. Adieu j puiffiez* 
vous oublier t^ue c'eft Myfis qui V4>us 
écrit , & ne voir en elle que celle de 
toutes les feonimesqaiy par l'excès & 
la fincérité de fes fentiments/niérité 
le plus de fe voir robjet des vôtres ! 

N iij 
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LETTRE CXVL 
Thèjlamene au même. 

X L y a fi long-temps que vous cherchez 
à pénétrer la cauie da chag^ qui ma 
dévore^ & voua m'avez hier paru fi 
vivement bleifé du filence que je m'obf- 
tinois à garder avec vous j que je me 
fuis enfin déterminé à vous le confier* 
Vous ne le croirez peut-être pas, 
mais il eft pourtant de la plus exa£te 
vérité y que fi , dans cette occafion » mon 
bonheur eût paru moins dépendre de 
vous , je me lerois cru moins obligé à 
vous cacher mon fecret ^ quoique tout» 
jufques à mon amour*propre même, 
iemble me faire une loi de le renfer- 
mer à jamais dans le fond de mon 
cœur. 

Vous connoifiez Timpétuofitë de mes 
idées : vous favez que mes goûts ^ mê- 
me les plus légers , feroient des paf- 
fions pour les autres. Mon attention à 
veiller fur moi-même , les leçons de 
Socrate^ les vôtres > les malheurs que 
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j'atdus à cette fatale difpofition d'ef- 
prit, rien enfin n'2 pu me procurer, 
ou cette tranquillité 'd'aul? .• ou cette 
règle dans Wmaginatîon, qui me TerôIC!?^ 
fi néceffaires. 11 fenible que ce ne foit 
jamais que pour me livrer à une nou- 
velle illufiôn , que j*écliappe à une er- 
reur. Mon cœur , ou toujours auffi neuf 
que s'il en ètoit encore à fon premieir 
ientîment , ou auffi imprudent que fi 
j'euïïe toujours dû être content de l'a- 
mour , fe rengage fans cefle avec la plus 
îmbêcille fécurité. Il nV a pas long- 
temps encore, qu'au milieu des tranf- 
Sorts de rage qu'excitoit en moi Pinfi- 
élité d'une m?iUreffe adorée , vous m'a- 
vez mille fois entendu jurer que j'aimois 
pour la dernière fois de ma vie ;. Dieux ! 
que de |)laifir j'avois à le croire ! & 
pour qui aujourd'hui ne le crois -je 

«lus ! Myfis ! Ah! quelle horreur! 
lyfis eft aftuellement l'objet de la paf- 
fion la plus tendre que je croie avoir 

ë' mais lentie! Qui , moi! j'aime Myfis^! 
h ! de quel crime les Dieux ont-ils 
donc à me punir? Moi qui, auprès des 
femmes qui méritent le plus de con- 
fiance , fuis toujours agité par la crain- 
te que Ton n'en aime un autre, ou 
tourmenté > du moins, par l'inquiétude 

N iv 
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de n'être point aflez aim.t ; mpi , 
je , qui compte b oeauté pour ri 
P"; *?îl* ^^ i- ^^ trouve pas. de mœi 
^'w* jMyfis ! une vile Coqrtifah 
une femme de qui jq ne puis, qj 
que illufion que je veuille me faj 
attendre ni vertus , ni fentiœents j 
J'aime avec la plus inconcevable 
leur ! Apprenez-moi donc, fi voui 
pouvez , par quel charme cette m4 
^yfis que j'ai poiTédée autrefois 2 
la plus profonde indifrèrence» de c 
tout ce qu'elle offroit d'aimable à : 
yeux, ne pouvoit me faire oublier 
tat , & à qui je ne me livrois pas 
m'en fentir avili, a changé fi coni 
rablement à mes. yeux, lorfqu'el 
confervé tout ce qui me la faifoit 
prifer , & qu'il ne fe peut point qu' 
n'ait perdu de ces grâces qui m'eni 
noient vers elle , malgré moi ? Par 1 
hafard, enfin, mon cœur fe troi 
t-il fufceptible d'uae pafSon fi peu 
te pour lui, & que la honte qui] 
compagne me rend plus pdieuîe n 
fois que je ne pourrois vous Ve> 
mer ? £h ! dans quel temps encore f 
il que j'en devienne amoureux ! 
qu'elle vous adore , ou que fans 
faire l'honneur de lui croire un ù 
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ment, vous êtes du moins l'objet da 
fon capiÂce ! Mais vous - même , moq 
cher Âlcibiade , vous qui penfez fur cela 
fi différemment de moi , fe peut-il que 
vous ne Taimiez pas ? A la vivacité 
qu'elle naroit vous mfpirer, au feu qui^ 
lorfqu'iU s'arrêtent fur éUe ,;amme vos 
yeux , àmilié chofies » enâji., que le de-« 
fir feuln -imaginé point /ou que du 
moins il nemp difteroit pas, 41 m'eft 
prefqu'impoffible de douter que votre 
frénéfie n'égale la fienne. Qu^nd môme 
je né vous croirois pour elle en cet 
inftant, que le goût le plus fimple^ 
pourrai-je m'en trouver moins ^ plain-* 
are? Car ne penfez pas que je vops,prie 
ici de faire pour moi, ce que je vous 
ai vu ne refufér à aucun de ceux de 
vos amis que les charmes . de Némée 
ont touchés. J'aime Myfis; mais fa pof- 
feffion me feroit , s'il fe pouvmt ^ enco-. 
re plus nëceiHEdre , que je meferois un 
fupplice d'un boph^ur que je ne de- 
vrois qu*à la néceffité où vous la metw 
triez de vous obéir, je ferc)is mieux , 
(ans doute 9 de ne confulter que mes 
defirs, de cherchera les perdre dans 
les faveurs mêmes de celle qui me les^ 
infpire , & de ne pas troubler , par une 
délicatefle qu'elle ne^end que trop dé* 

N V 
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placée 9 les plaifirs qu'elle pourroitme 
procurer; mais cette philoiophie n'efl: 
pas à l'ufage de mon cœur. Plus même 
}'ai fujet de peu fer oue je fuis l'homme 
du monde à qui elle voudroit le don- 
ner le moins 9 moins je voudrois profi* 
ter de la complaifance qu'en cette oc- 
cafion vous pourriez vouloir la forcer 
d'avoir pour moi. Ce n'eft pas qu'au* 
trefois je ne lui aye vu {dus que de la 
dif^ofition à m'aimer ; mais le préjugé 
où j'étois , & que jamais je ne perdrai , 
qu'une femme de cette forte ne fau- 
roit coonoître l'amour , me vit avoir 
peu d'égards pour un fentiment qu'elle 
avoit peut-être , mais que je ne lui 
croyoit pas. Née vaine , elle n'aura « 
fans doute , oublié ni l'air léger dont 
alors je la traitai , ni le mépris marqué 
que je mis pour elle , tant dans notre 
liaifon que dans notre rupture. Je fuis 
enfin fi convaincu de l'excès de fon 
averfion pour moi , que je ne conçoîa 
pas comment cette conviéliou feule n'a 
point fiiffi pour me défendre contre elle. 
Vous pouvez juger à préfent de quel 
œil elfe verroit mon amour , & fi elle 
uferoit noblement de fa viftoire. Rien^ 
comme vous le voyez ^ ne feroitdonc, 
k tous égards > smffi inutile que la con« 
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fidence que vous m'arrachez , fi ce ne 
m'étoit pis dans mes peines , une forte 
de confolation que de les dèpofer dans 
le fein de Thonmie du inonde qui m'eft 
le plus cher. Je crois , au refte , que i 
dans ma fituation aâsuelie i ce que je 
pais £adre de plus fenfé > eft d'éviter 
Myfis. Sa préfence & votre bonheur » 
ne font ou'irriter mes tourments. Per- 
mettez aonc , je vous en conjure , & 
aue malgré la parole que je vous en ai 
onnée je n'aille pas ce foir fouper 
avec vous au Céramique^ & que je me 
ferve , pour combattre une fi honteufe 
foiblelfe , de toutes les armes que peut 
me fournir un refte de raifon , dont fi 
je m'expofois davantage à la vue de 
Tobjet qui la caufe , je n'aurois pas 
long-temps encore à me vanter. 



LETTRE ex VIL 

AlCIBÏADE a Th È RAM ENE^ 

Je ne fais fi la confidence que vous 
me faites ^ ne me canfe pas encore plus 
de furprife que le filence auquel vous 
vous êtes obftiné avec moi , ne m'a 
bleflè. Je me doutois , il eft vrai , que 

N vj 



300 Lettres 

vous étiez amoureux^ parceque je v 
ai vu fi rarement fans Tôtre V ^^ ^ 
croire que vous Fêtiez , qu'il n'é 
guère poffible que j'affignafle à vi 
triïlenë quelque autre caufe : m^ls 
mais , je vous l'avoue , je n'aurqisinQ 
né que ce fût de l'idée de Myfîs 
vous fuffiez fi tourmenté. Plût ;,i 
Dieux, mon cherThéramene^ que v 
n'attachafliez pas à elle un plus gi 
prix que moi ! Ce n'eft pourtant 
que vous deviez inférer du définté 
lement avec lequel je vous en paj 
qu'elle ne foit abfolument pour 
que ce que jadis vous avez va m' 
ou Chryféïs , ou Glycérie; mais qu' 
laifle mon cœur dans la tranquillit< 
plus profonde , c'eft ce dont je ne 
vrois pas , ee me femble t avoir 
foin de vous aflurer. Je fuis furp 
je le confeflê j que vous qui'^dev 
me connoitre fi bien, vous puii 
imaginer que j'aye démenti mes p 
cipes au point de prendre ce qu'on 

Î)elle une paffion; & que de plus, 
bit Myfis qui me Tait infpirée, \ 
lis ! certes , il faut .quç l'amour , a 
ridicule entre nous ^ que vous a 
conçu nour elle, vous ait fînguliéreji 
aveuglé, pour que vous ayez pu me : 
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oonnoltre à ce point-là. Ce ti'eft pas quej 
iromme il eft plus difficile d'infpirer ufl 
ieotiment à une femme de cette forte ; 
qu à une de celle que nous connoiflbntf 
fous la domination de raifonnabtes , je 
n'aye d'abord été pref(|ue auffi flatté de 
d'impreflîoQ que f avois faite fur Myfis^ 
^ue 11 j'eufleitoucliièle cœur de. ..(je 
jie trouve ici parforine à nommer*^ & 
j'ofe croire que ce n'eft pas ma faute , ) 
enfin , que fi j'cuffe attendri la plus 
inexorable de toutes les femmes*; mais 
cette iUufion ne m'a pas plus long-temps 
-ébloui > que , dans ma. mçpn de penfer , 
«lie ne le devoit. J'ai bientôt fenti com- 
bien dans la fréuéfie de . Myfîs pour 
moi , il entroit , ou devoit entrer de 
caprice, de vanité, de defir de fe fîngu- 
larifer , enfin , de chofes étrangères à 
l'amour. Que cela fût ou non, il fulfi- 
foit que j'en euâê cette idée pour qu'elle 
redevint à mesyeux ce qu'elle y devoit 
être : malheur dont, en euifé-je plus fa- 
vorablement jugé , rien avec moi n'au- 
roit pu la garantir. Je ne l'aime donc pas 
plus que je ne ine flatte d'en être aimé ; 
in^is mon indifférence pour elle ne 
m'en met pas; plus en droit d'en difpofer 
comme de Ntoiée , -puifque c'eft defon 
opiuioji, & non de la mlçnne, qu'elle 
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dépend. Elle ne s'eft, d'ailleurs , et 

gèe avec moi qae fous la conditioi 

plus exprefle que je ne lui ferois mi 

pas les préfents les plus légers; & 1 

que j'ai voulu l'enfreindre^ elle m'ap 

s'en blefler fi vivement, qu'enfin 

m'a forcé de croire que fa répugna 

à cet égard , étoit plus fincere qu 

ne Tavois cru* d'abord. Penfez-vc 

mon cher Théramene , que fi elle i 

à moi avec moins de dignité, \ 

haït-elle autant que vous le craigi 

je ne la portaiTe pas moi-même '< 

vos bras, & que , fans confulter dai 

tage la répugnance il peu fenfée 

vous auriez à lui devoir des plaifirs 

ne feroient pas des faveurs , je ne i 

forçafle pas malgré vous-même à y 

rendre heureux*? Mais ^encore une 

elle ne dépend de moi, que p 

^'elle en veut dépendre. Tout ce 

je puis donc pour vous auprès d'i 

eft de vous lailTer eflayer (i voui 

pouvez pas la rendre fenfible , & à ^ 

en faciliter les nooyens , en vous mel 

k portée , non de lui parler de i 

amour, (car c'eftce que vous devez 

ter le plus , ) mais de lui montrer 

vous êtes tout-à-fait revenu de 

anciennes préventions contre elli 
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de vous conduire enfin de manière 
qu'elle puifle croire qu'un goût aflez 
vif 9 pour qu'elle ne vous les trouvât 

S)lus , fi vous redeveniez 1,'objèt de fon 
éntiment; y a fuccèdé. Tout cela > fans 
doute > tant que Myfis croira qu'elle 
m'aime , vous fera fort inutile ; mais 
penfez-vous , ou qu'elle fe fafle toujours 
cette illufion , ou que je veuille tran- 

Î[uillement attendre qu'elle ne fe la faf- 
é plus? Devez-vous douter davantage 
qu'après avoir donné quelques larmes 
à mon Inconftance^ qu'entre nous, je 
fens tout-à-fait prochaine, fon premier 
foin ne foit pas de me remplacer ; & 
qu'alors fon imagination, ainfî que l'ima- 
gination de toutes les femmes en pareil 
cas , ne fe tourne point machinalement 

J)lutôt du côté de l'homme à qui elle 
éra fûre de plaire, que du côté de celui 
(jui hii plairoit le plus, mais de qui elle 
ignorera les fentiments ? Je ne vous 
promets pas encore , même dans cette 
luppofîtion , que votre fuccès ne foit 
que l'affaire de peu de jours , d'autant 
plus qu'il eft très-po(fible que fa pre- 
mière idée, en vous voyant amoureux 
d'elle , foit de vous punir par des ri- 
gueurs , de ne l'avoir pas été lorf- 
qu'elledefiroit que vous le fuffiez : mais 
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foyez fur que , quand fon amour-prc 
fe fera un peu vengé , & que vous fc 
devenu fa feule relTource , ce fera c 
tout autre œil qu'elle envifagera 
chofes. 

D'ailleurs, dans ces foxtes de 
confiances > feroit-id donc fi peu rail 
nable de compter pour quelque cli 
le caprice & le moment? fi ^ au re 
vous n'efpérez rien de la conduite 
je vous prefcris , efpérez- vous beauo 
plus de l'exil que vous voulez v 
prefcrire ? Si , d'un côté , la préfe 
de Myfis ne peut qu'ajouter à vos te 
ments, & qu'il vous foit impoffibh 
Toutenir le fpeétacle que vous da 
fon délire pour moi , confîdérez q 
eft très -douteux que l'abfence v 
guérifie , & qu'il ne Teft pas qu'( 
vous rendra fort malheureux. L 
donc de vous condanmer au fiippli 
aufli inutile que cruel » de fuir ce ( 
vous ne pouvez pas vous empèc 
d'aimer, fervezrvous, au contraire . 
tous les moyens qui peuvent & lui r 
peller qu'elle ne vous a pas toujours t 
& lui prouver combien vos fentime 
pour elle font changés ; mais n'oubl 
point de les mettre en ufage avec t 
de dextérité que tant que les fi 
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Î)our moi dureront, elle ne puilTe rien 
bupçonner de vos efpèrstnces. Plus la 
fidélité eft pour Myfis une vertu aou* 
velie^. plu$ elle fe ilatte qu'elle lui 
donne de confid^ratioti ^ plus> enfia» 
elle rhonore ^ les pïopjcess yeux /plus 
des foins éclatante de votre part la ré- 
volteroient; &, (ans doute, elle vous 
pardonneroit moins qu'à perfonne, de 
croire qu'on puiffe la foire changer. Soni- 
gesi, fur- tout, ji é vi tet deux écueils c^u'au^ 
prè£^ d'ellje vous ne pouvez pas craindre 
trop: Tuq, qui feroit pour votre cœur, 
du danger le plus grand) & dont, peutr 
être, vous ne vous déRez pas affez , efl: 
de vous flatter un feul infant > quelque 
noble que foit le mafque (^ue Myiis porte 
aujourd'hui, qu'elle ait lottiérieurement 
celfé d'ôtre ce qu'aqtreibis. vous Tavez 
vue ; l'autre , que vous la croyez tou- 
jours la même. N'oubliez donc point 
que vous ne fauriez , 6c trop la méprir 
fer , & lui montrer ea même-^temps trop 
de refpeé^.Le^fetnniespoùrquicefenr 
timent eft ^it , y font u accoutumées , 
qu'elles s'apperçotvent toujours plus 
quand on en manque» que quand on en 
a ; mais celles (comme Myfis , par 
exemple, ) pour qui le refpeél ne peut; 
être qu'une chofe très^uou velle , en font 



3o6 Lettres 

communément flattées jufques au i 
cule. Gardez-vous encore de prec 
avec elle des libertés qui lui prou\ 
que vous vous fouvenez, non-fe 
ment de ce qu'elle vous à été j n 
du titre auquel elle vous a appartc 
Il efl douteux qu'on féduife les 
d'une femme, loriqu'on commence 2 
elle parThumilier ; & quand cette fia 
légère de leur dire ce que Ton fent { 
elles y ne réuflit point à celui qui V 
ploie , il eft certain qu'elle le pcn 
y a ^ de plus , à confidérer que ce 
de toutes les femmes qui fe bleffei 
plus de ce que l'on appelle une impi 
nence > font précifément celles que 
état y expoie , parce qu'elles la re 
dent beaucoup moins comme un i 
des defirs qu'elles font naître , que c 
me une fuite du mépris qu'elles ir 
rent. L'amour , fans doute , pardc 
la témérité : eh ! comment s'en fâ< 
roit-il j lui pour qui fouvent elle ar 
bien plus tard qu'il ne voudroit ? i 
loin que Tinfolence toute feche , dl 
mine une femme indifférente à fe ren 
la chofe du monde la plus rare eft qu' 
ne produife pas l'effet contraire. Ce i 
pas qu'à moi perfonnellement » c 
façon de préfenter mon hommage 
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m'ait toujours réuffi ; & qu'en confë- 
quence elle ne foit toujours auflî ma 

{)remiere déclaration ; mais je fuis avec 
es femmes fur mi ton fi fingulier ^ qu'il fe 
pourroit que mon exemple ne prouvât 
rien. Je fuis> au refte > beaucoup moins 
furpris que vous ne l'êtes, de Tamour 
que vous avez pris pour Myfis> depuis 
qu'elle ne veut être qu'à moi. Cette 
réfolution l'élevé à vos yeux ; & fî les 
femmes favoient ce qu'elles gagnent 
aux nôtres en ennobliflant leurs idées; 
leur conduite , & leur ton , combien 
même l'indécence afFoiblit oui abrège 
'nos defirs, il n'y en a peut-être pas une 
qui , au inoins dis feignit d'avoir deis 
mœurs : mais toutes réflexions faî- 
tes 5 je ne crois pas qu'il fisdile le leur 
dire. 



LETTRE GXVIII. 
Le même a SrksicRAT e. 

Je ne puis > ce me femble, vous prou- 
ver mieux jufques où va le pouvoir de 
Cléon fur l'efprit des Athéniens, & com- 
bien par conféquent les projets que vous 
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formez contre lui, feroient inutil 
que par le récit d'un fait dont je vi 
d'être témoin. 

Cléon avoit hier convoqué le p 
pie 9 à qui 5 difoit-ii , il avoit des ch< 
de la dernière importance à commi 
quer. Pendant qu'on l'attendoit dan 
place , il juge à propos d'aller dan 
ne fais quel temple faire un facrii 
Il arrive , enfin , la tête couronnée 
fleurs, & la robe traînante, c'eft-à-d 
dans l'état le plus fcandaleux pour 
yeux Athéniens : auffi l'indécence 
cet appareil fait-elle murmurer a 
haut les plus iages d'entre le peu] 
déjà indifpolés contre lui par la libi 
qu'il avoit prife de ne paroitre qu 
tard. Lui , fans fe déconcerter , $'ava 
impudemment au milieu del'aflemb 
;, Athéniens, nous dit-il d'un airs 
,9 libre qu'enjoué , lorfque je vous c 
>> voquai hier, j'avois oublié qui 
„ devois donner une fête à mes ai 
>, Je ne me le fuis rappelle que ce : 
„ tin , & je me fuis flatté que vous 
„ défapprouveriezpasquejeleurti 
,9 la parole que je leur ai donnée. 
M fuis même forcé en quelque faç 
„ parce qu'on m'a envoyé des chi 
„ quinefecouferyentpasaulfi-bien 
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y9 des ràifonnements 9 & ^ue de plùs# 
,, je ne pourrois pas fi facilement rem- 
„ placer. A demain > donc, les aifai- 
„ res". 

Une témérité- pareille , s'il eneûtété 
capable , aurait fkns doute coûté fort 
ther à Përiclès ; mais fave^-v^ius ce 
^ti'on a fait ? On a ri , l'on s'eft levé; la 
foule s'eft diilipëe tratiquiUement; &^ 
Clèon a été de même donner le feftitii 
qu'il avoît promis. Pour qui ne éoiiAôU 
troitni les moeurs, ni la fierté des Attaéi- 
niens , la condefc«ndaniîe qu*eii ëéttè 
occafion ils ont eue ^t ^ï chef'> 
n'auroit rien de bien ètMtAût ; ttiait 
nous qui favons avefc.que'ttefottife ils 
tiennent au refpeél qu'ils^ (^ ciroyeAt 
dû, & combien il eu éu^teiûc dy 
manquer ,4ieus ne pouvons ni tMpnouâ 
étonner de Texcès <fe leur indulgence 
pour Cléon , ni trop en conclure 4uq 
ce feroit vainement que nous voudrioniS 
nous élever contre une idole qn^lis ré- 
vèrent d'autant plus que c'eft leur prô-^ 
pre ouvrage qu'ils adorent en elte. Je 
ne defiré pas avec tttoins dé vivacité que 
vonS'ifiéme, vôUs le favez , môii cher 
Stéficrate , l'abaiflement d'un homme 
que la nature & la fortune fembloieiit 
avoir , comme de concert > condamné 
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à la plus grande obfcuritè. Je fens i 
vivement que vous puiffiez le défi 
à quel point il eft honteux pour la 
publique , qu'elle fe foit choifî un pa 
conducteur; mais je fuis /en m6 
temps > trop convaincu que toul 
qu'aujourd'hui nous tenterions coi 
lui 5 ne ferviroit qu'à nous perdre m 
mêmes , pour ^ue je veuille entrer d 
des projets qui , R vous me perme 
de vous le dire , ne mloffrent , d'aillei 
rien que d'extrêmement vague, 
étoit digne de la place qu'il occupe, n 
}e renverferions avec la plus grande 
cilité » parce qu'alors nous ferions ai 
par la jaloufie que les grands talc 
mfpirent toujours à ceux mêmes à 
ils font le plus utiles. Quelques vifto: 
remportées, une adminiftration i 
qui nous rendroit heureux au-deda 
& refpe6tables au-dehors , nous doc 
roient fur lui un avantage prodigiei 
mais vous n'ignorez pas combien : 
fu fe mettre , de ce côté-là , hors 
toute atteinte. Je ne prétends cep 
dant point en inférer que la haine q 
nous infpire > en doive plus fe ralen 
Quelque méprifable qu'il foit > il ni 
peut point que la fortune ne fe lafTe 
de le favoriler; mais^ dans la pofit 
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où nous fommeà , c'eft à- nous d'atten* 
dre rinftant où elle commencera à Ta- 
bandonner^à le hâter 5 s'il nous eft poC- 
fiblcimais à nous bien garder de le pré« 
venir. ^ 



LETTRE CXIX. 

Le mémr a DioDOTE. 

» • • ■ 

ous me demandez ce qu'on dit 
ici de vous : il m'eft aifé de vous fatif- 
faire : on n'en dit rien. Lorfque , fatigué 
des caprifes du peuple, vous prîtes, 
& exécutâtes la réfolution, aulfi falu« 
taire pour vous qu'elle étoit funefte 
pour eux, d'abandonner les affaires ^1 
& d'en laiifer Cléon le maître , les bons 
citoyens vous regrettèrent ; ils le dé- 
voient; ils favoient mieux que les 
autres tout ce qu'en vous perdoit la 
patrie ; mais en convenant de la jufti- 
ce de vos dégoûts > ils n'en prétendi- 
rent oas moins que vous auriez dû les 
lîîariner au bien public ; & par confé- 
quent blâmèrent votre retraite. Ceux 
qui couroient la même carrière que 
vous, & que vous n'y laiffiez feulement 
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pas remarquer. 5 & les brouillonis (fi 
crainte de votre élocjuence » & le p 
de votre autorité favoient égaler 
contenir, s'en réjouirent; les premi 
parce qu'ils fe flattèrent que, ne 1 
ayant plus pour concurrent , le me 
qiûllS le croyifiéri l en JeriMl* plas'i 
ment apperçu ; les autres, parce qi 
ne doutèrent point qu'ils n"en eul 
acquis la liberté de tout bouleve 
dans la République , & de h cond 
à leur gré. Il n'y a véritablement 
que ceux'^ci qui ayent eu raifoii ; i 
pouf les rivaux de Votre gloire ^ i 
méprifés après votre départ , qu'ils 
toient pendant que vous exiltiez ] 
mi nous^ ilsprouveût qu'ils aedevoj 
gyere moins à la médiocrité de h 
talents, qu'à la fublimité des vôti 
le peu de cas que l'on faifoit tdfe 
A l'égard des railleurs ^ dont , conr 
vous favez, notre Viile a le malfa 
d'abonder plus qu'aucune autre de 
Grèce, leur indifférence réelle p 
tout ce qui &'y pafTe , ne vous fin 
pas de leur^ plaifanteries ; mais queb 
important que puille êtwleperfofi 
ge qu'une démarche d'éclat, feôfée 
non, expofe à l'inconfîdération de 1 
langue , & à l'Apreté de leurs traita 
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eft rare qu'ils en parlent plus d'un jour, 
& même qu'il leur foit pofiible de faire 
autrement dans un lieu qui leur offre 
ikns cefle quelque nouveau fujet à trai- 
ter. On vous avoit donc prefque oublié, 
lorfque l'ennui du défœuvrement miquel 
.'TOUS vous étiez condamné, vous û% 
prendre le parti de quitter Athènes* 
Cette réfoluûon qui , fans doute , eut 
des motifs raifonnables> ne parut, ce- 
pendant, au plus grand nombre, qu'un 
parti infpiré par Thumeur, & vous 
rendit encore une fois l'entretien d'une 
Ville mal- faifante. Aujourd'hui, -& mê- 
me depuis allez long-temps , vous n'êtes 
pas beaucoup plus préfent à Tefprit de^ 
Athéniens que fi vous euffiez vécu du 
temps de Cécrops* Rien ^ à mon fens, ne 
doit moins vous étonner: fi, en effets 
vous en exceptez ces fameufes journées 
de Salamine &r de Marathon , dont ils 
fe fouviennent jufques à faire defirer à 
ceux mêmes qui s'intéreiTent le plus à 
leur gloire , qu'ils y eulTent été battus 
aulTi honteufement qu'ils viennent de 
l'être à Délium , je ne vois ni rien, ni 
perfomie qu'ils n'ayent oublié. Me per- 
jnettez-vous de vous le dire , mon cher 
Diodote, votre inquiétude à cet égard 
femble prouver qu'ils n ont pas eu tant 
Tome IL 
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de tort d'avoir taxé votre conduite d'un 
peu de légèreté. Eh ! pourquoi dans le 
fond vous feriez -vous un crime fi 
grand d'en avoir eu. Quel homme fe 
trouve , dans les événements qui exi- 
gent un peu de phiiofophie , auffi phi- 
lofophe que , de loin , il fe flattoit de 
Têtre? Seroit-il donc fi extraordinaire 
que vous n'euffiez point trouvé dans les 
chofcs par lefquelles vous croyiez rem- 
placer ce que vous abandonniez > toutes 
les reflburces dont elles vous paroif- 
foient fufceptibles ? Que l'agriculture, 
par exemple, ait été moins un délafle- 
ment qu'une fatigue pour un homme 
élevé dans les délices d'une Ville, dans 
les intrigues de la politique , dans l'exer- 
cice de l'éloquence , & dans le tumulte 
des armes ? qu'enfin , le fpeftacle de la 
nature, tout grand , tout varié qu'il eft 
dans fon apparenté fimplicité , n'ait 
point amufé des yeux accoutumés à 
regarder ce qui n'eft pas elle, & A n'ad- 
mirer que les ouvrages de l'art? Ne 
nous eft -il donc point permis dans 
Vefpece d'épuifement que nous devons 
aux affaires , aux paffions violentes qui 
déchirent notre cœur , aux plaifirs , à 
l'ennui même de les goûter, de nous 
faire une peinture agréable de la vie 
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champêtre > & d'en defirer la tranquillité 
comme le feul bien qui puiife noua 
rendre heureux; mais nous eft-ii plus 
poflible de ne nous pas tromper fur cela > 
que nous ne nous trompons fur quelque 
ehofe que ce puiffe être? Eh bien! vous 
avez pris pour un dégoàt permanent > 
une laffitude paffagere? Dans rênnul 
de votre ame > vous avez attribué au 
lever de l'aurore, au murmure des ruif- 
feaux y au fiience de la folitude , aux 
exercices ruftiques , au chant des oi- 
féaux, plus de charmes qne tout cela n'en 
a peut-être: c'eft un malheur , fans dou* 
te , que cette erreur ; mais pourquoi 
faut -il que vous vous en fefliez un 
ridicule ? Ce qui en fcroît un , fcroit 
d'y perfifter , & d'immoler le bonheur 
de votre vie à la crainte, & d'être 
accufé d'inconftance , & de vous voir, 
de nouveau, expofé à des difcours û 
peu faits pour prendre fur vous. Quoi ! 
vous feriez affez peu philôfophe pour 
compter les hommes pour quelque 
chofe, & pour vous facrifier à leur 
opinion , lorfque vous avez tant de mo* 
tifs de ne vous déterminer que par vous- 
même ! Us ont blâmé votre retraite ; 
ils en feront autant de votre retour ; 
mais que vous importe? Sûrs, comme 

Oij 
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BOUS devons toujours Tétre > de ne p 
voir jamais rien faire qui ne nous 
pofe à la critique , évitons tout ce 
peut véritablement nous en rendre 
gnes ; mais que le caprice ou la \ 
chanceté d'une multitude légère , 
vieufe , infenfée , ne règlent point m 
conduite. Quand enfin , avec des p 
cipes & de l'honneur» nous fomi 
fatisfaits de nous-mêmes» croyons 
les autres doivent Pêtre auffi ; o 
alors nous fongeons à leur cenfurCi 
ce (bit avec tout le mépris que o 
lui devons. J'ignore fi jamais je me ti 
verai affez dégoûté des plaifirs» 
aflez las des affaires pour chercher c 
la retraite un bonheur nouveau ; r 
je puis vous répondre que fi mes 
ciens goûts , plus fatigués qu'éteii 
viennent à renaître» je reparoitrai 
la fcene avec le même courage qu 
l'aurai quittée; & je fuis même 
trompé fi ce fera l'action de ma 
qui en aura exigé le plus. Vous f 
vraifemblablement furpris que je \ 
donne des oonfeils dont vous voi 
paroitre avoir fi peu de befoin » & 
ce foit une lettre où vous faites » s 
la vivacité la plus grande » l'éloge c 
vie champêtre, qui m'ait appris à ( 
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{)oint vous en êtes excédé; mais fi vous 
aviez combien Tennui perce au tra« 
vers de la pathétique defcription que 
vous m'y faites de votre félicité , vous 
ne feriez pas étonné de ce qu'avec le 
Vuide de votre ame , j'y ai faifi le de- 
lîr extrême que vous avez de vous re- 
trouver dans cette même Ville 5 & 
avec ces mêmes hommes pour qui vous 
affichez tant d'horreur. Ne croyez point , 
au refte^ cjne je fois le feul qui en ajre 

{|orté ce jugement : Socrate , à qui je 
'ai montrée , après l'avoir lue avec 
ce fourire malin que vous lui connoif- 
fez : On nt fauroit nier , m'a-t-il dit , 
Ufue Diodote ne jouijfe dans fu folitude , 
de tout le bonheur qu'il s'itoit flatté (f jr 
trouver; aujft vais-je tout-à-t'heure an- 
noncer/an retour à f es gens , î^leuror-- 
donner de fa part de préparer fa maifofu 
Cette raillerie, qui vous dit alfez qu'il 
a de votre fitu^ation la même idée 
que moi , devroit , bien plus que tous 
mes confeils , vous engager à fecouer 
une fiaufle honte fi peu digne , & d'un 
efprit tel que le vôtre, & d'un difci- 
ple de Socrate. Il n'y a même pas 
jufques à cette maltreJTe que vous ado- 
riez A Athènes > & qui vous a immolé 
tous les plaifks qu'elle y goûtoit, qui 

iij 
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ne œfle bientôt d'être les plus che 
délices de votre cœur , ou de qui v 
n'ayez rinconftance à craindre ^ fi v 
.jierfiftez à vous croire pour la focî 
un dégoût qu'il eft fur que vous n'a 
plus. Les affaires de la République j 
vôtres ) vos amis^ la difiîpation 
tout cela vous procuroit , mille ch< 
qui Toccupoient elles-mêmes , en 
permettant à aucun de vous deux 
Ji'être qu'à fa paflion , vous en exî 
roient la violence y & la faifoient j 
fifter. D'ailleurs, ou vous aviez 
rivaux, ou vous en craigniez. Quel 
iùr que vous duffiez être d'en tri< 
plier , il ne fe pouvoit point qu'ils 
vous caufafient pas quelque iuquiétu 
& que la crainte de vous voir enlevé 
que vous aimez ne vous le rendit 
plus cher. Vous jouilTiez aufli du p 
fir de la voir admirer ; & il eft m< 

Î^oflîble encore que les éloges qv 
ui donnoit de toutes parts , l'emp 
fement dont on voloit fur fes pas , 
tranfports qu'elle faifoit naître, n'aj 
talTent point beaucoup A votre ard< 
Toutes ces chofcs, il eft vrai , font I: 
étrangères à l'amour ; mais ce fe 
bien peu le connoitre que de cr< 
qu'elles ne lui fuffent point ncceflai: 
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Que votre amour , votre repos , votre 
bonheur , qui tous exigent que vous 
vous rendiez à votre patrie, Tempor-' 
tent enfin fur les fauffes idées qui vous 
retiennent. Songez qu'il n'y a pas juf- 
ques à votre gloire qui ne vous l'ordon- 
ne. Veoez montrer encore au vil tyran 
fous qui nous avons la bafleiTe de r^m-. 
per , ce front terrible fur lequel il n'a 
jamais pu lever les yeu^,fanS;.pâUr». 
Venez l'épouvanter eflcore d«, cette 
foudroyante éloquence qui l'a tant de 
fois écrafé, ou craignez quela^pcfté- 
rite, juftement indignée de l'aveugle-, 
ment & de la lâcheté de .vos contem- 
porains j ne les reproche, à votre mé- 
moire 9 & avec d'autant plus de juftiçei 
aue par la fupériorité de vos lumières^ 
fie par la grandeur de votre courage, 
vous lui paroitrez plus avoir été fait 
pour les en préferver, ou, pour les ea 
tsàxe rougir. 



% 
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LETTRE CXX- 

D ERCTLE A AlCIRIABE. 

i^'iL n'y a pas de femme qui» c(Hii- 
me vous favez^ craigne moins les fce- 
»es que je ne les crains , il n'y en % 
pas j en revanche , à qui elles déplais 
lient davantage. Adymaate , parce qw 
je viens de le quitter, m'en fait d'af 
freufes par-tout où il me rencontre. Ji 
voudrois bien y mon cher Akibiade ^ qiii 
TOUS lui fiffiez fentir que, par toai 
ces éclats > il ne donne de ridicule qu'i 
lui > & qu'il s'en donne beaucoup. J< 
me fuis, je l'avoue, bien trompée à foi 
caraélere \ mais le moyen qu'en 1< 
voyant vivre avec vous dans la plui 
grande intimité, je pufle croire qu'en* 
ixt votre façon de penfer & la fiennej 
il y eât une fi proaigieufe différence^ 
Mais c'efl que c'étoit de fi fottes déll 
cateiïes ! une jaloufie fî miférable! di 
fi petites , & en même - temps de fi 
romanefques idées ! non ! c'eft que ja< 
mais vous n imagineriez jufques où i 
porte la pédanterie. Des déplaifauce^ 
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fur le paffé ! des inquiétudes fur l'ave* 
BÎr ! & fur quoi que ce puiffe être , une " 
tracaflcrie de fentiment, d'ane impor- 
tunitè , d'un faftidieux î — Afluré- 
ment , toutes ces fottifes-là' me vont 
bien ! Oh! je ne veux point d*amour, 
moi ! c^eft une tyrannie ! Figurez- vous 
qu'il extgeoit que je le gardaiïe à perpé** 
tuité ; pas moins que cela ! Je lui ^ivoisp 
mêrne^ à ce qu'il difoit, juré de l'ai- 
mer toujours : la belle raifon pour que 
je. ne changeafle pas!' Il eft cependant 
poflible oue je lui aye fait la promefle 
qu'il réclame ; & je crois^^ entre nous ^ 
que je la lui ai faite : car il y a des tempâ' 
0Ù l'on fait fi peu ce qu'on dit! Eh puis,, 
qu'eft-ce que cela conclut pour un hom-^ 
me oui a de l'ufage? Dans la crainte,! 
d'ailleurs^ (crainte oue, par parenthefe,, 
U m'infpira dès l'inftant que je le con* 
mis , ) dans la crainte, dis-je, qu'il ne- 
me fut échappé quelque propos qui- 
m'eût commile , & qu'il ne voulût s'eoî 
faire des armes contre moi , je me hâtois; 
tant de le ramener à nos conventions , 
que j'ai peine encore à concevoir qu'il 
ait pu le flatter une minute que je 
vouluffe m'en écarter. Comme , fans^ 
toutes les minucies qu'il a dans refprit , 
îl Leroit aimable, & que fie, par. elles»; 

v 
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il avoit afToibli la forte de goût 
j'avois pour lui , il De Tavoit pas été 
il n'y a rien que, pendant quinze j< 
entiers , je n'aye fait pour ^u'il re 
dât notre liaifon du même oeil que i 
Enfin, quand j'ai vu qu'il lui fall 
non'-feulenrient de l'amour , mais toi 
paftoral qu'y caufent toujours les pet 
âmes, je lui ai écrit que je lui ; 
mettois d'aimer dans Athènes , & m 
par-tout ailleurs , exceptez moi 9 q 
}ugeroit à propos. Devemi , comm 
vous l'ai dit, amoureux à faire horr 
vous jugez aifèment combien la lègé 
de mon ton Ta choqué. Il m'a de 
quoique le plus tendrement du mot 
répondu des injures : mais vplus ! 
tournure m'a prouvé de paflion^ ] 
j'en ai été affermie dans la réfolu 
que j'avois prife de le quitter. Sur o 
il a juré de me pourfuivre jufque^ 
tombeau : & à fa façon de fe condi 
?.vec moi , il y a toute apparence q 
fi vous n'y mettez pas ordre, il 
tiendra parole. Maisil faut donc (] 
ne vous ait pas encore parlé, que v 
lui laiifez faire tant d'extravaganc 
l.a plus grande de toutes les folies 
lui fo4it échappées depuis que je 
I .lis reprife ^ ell > felou moi « ce q 
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vient de me propofer : c'eft, le croiriez*, 
vous^ de me pardonner tout , fi je veux, 
bien lui rendre mon cœur» Que cela elfc 
touchant ! je n'en ai , pourtant ^ rien 
voulu faire. Quand il m'auroit moins 
ennuyée de fa tendrelTe j je fais trop par 
moi-même combien les complaifancesr 
que l'on s'impofe quaad le goût ne les 
commande plus , font odiçufes , pour 
que je confente jamais à reprendre un. 
homme fur qui mon imagination fe fera 
ufée : d'ailleurs , je crois que j'ai quel- 
que chofe dans la tête. 

A propos de cela, comme après c^. 
qui m'arrive, ce feroit à moi une im- 
prudence impardonnable que de me 
rembarquer fans bien connoltre mes 
gens 9 je vous prie de me dire ce que 
je puis attendre de Charès que je voift 
me tourner depuis avant*hier». Il m'a. 
paru avoir Tamour trifte ; & Thrazy- 
clée m'a dit qu'il avoit des maurs à faire 
trembler : vous comprenez bien ca que 
je veux dire. Il me feroit cruel de ne 
retrouver en lui qu'un autre Adymante: 
& c'eft pour que cela n'arrive point 
que je vous confulte. — A tout hafard , 
s'il fe trouve qu'il ne me convienne pas , 
je fais bien quel parti prendre. Adieu , 
n'oubliez pas de remettre la tête à votre 

vj 



3^4 Lettres 

ami. Boffs Dieux ! que les amants q 
tés font bêtes ! — Le traître ne fai 
t-il donc jamais cela par lui-même ! 
P. S. Si la divinité aâuelle de v< 
oœur y étoit un peu baiffée , ou 
vous n'ieuffiez rien du tout à faire, \ 
me feriez plaifir de ne pas refufei 
fvuper de confiance q\3ie je vous pro] 
pour ce foir. Te viens de me rappc 
que , depuis Agathon jufques au rij 
Adymanteinclurivement, ttous ne i 
fommes vus qu'en vifite. Ce R*eft 
comme cela que vous êtes le mie 
& je n'y vaux guère davantage, 
crainte de ne trouver en moi qu' 
amante defolée, ne doit pas, cerne i 
ble , vous empêcher d'accepter m»] 
pofîtion ; mais pour que vous Ts 
moins encore , je fuis bien-aife de ^ 
dire qu'avec tout le défoeuvrement 
pourroitavoir une femme quittée, \ 
me trouverez toute la gaieté que 
avoir une infidelle. ^e nt fais fi 
f honneur di me faire bien entendre. 
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LETTRE CXXI. 
Alcjbiadjil a Drrc riE^ 

l^u' Adymante fe foit cru amou.- 
reux de vous , rien ne m'étonne moins ;. 
naais que vous Payez cru vous-même ^ 
rien ne me furprend davantage. Jouir 
tranquillement de l'illunon quli fe fai« 
foit,, parce qu'enfin il étoit impoffible 
qu'elle vous fût onèreufe à tous égards ^ 
oc attendre de môme qu'il en revînt r 
eût été , ce me femble, un parti plus. 
xaifonnable que le foin que vous pre^ 
niez fans celle de le rappeller aux con«. 
ditioDS de votre engagement^Ne fentiez--^ 
vous pas, ^ en effet, combien, par-là» 
vous intéreffiez fon amour- propre ^^ 
vous les faire perdre de vue ; & pou- 
viez-vous vous flatter que ce fiit , non- 
fans prendre de l'amour, mais fans croire 
que vous lui en infoiriez , qu'il fe le pro- 
pofât ? Moins aum il vous eft permis. 
de vous diffimuler combien , quand 
vous vous livrez à toute votre ardeur > 
on a de peine, foit à croire que vous 
a'aimîez pas y foit à fe rappeller que ce 
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que vous voulez n'eft point d*âtre 
mée^iplus vous auriez aft ne {)a8 fi 
à Adymante un fi grand crime, & d'i 
méprife dont vous n'avez vu peifoi 
fe garantir auprès de vous, & d'i 
prétention qui en étoit une fuite né\ 
îaire. Cette indulgence eût même 
en vous d'autant moins déplacée , q 
toute invariable que vous êtes fur 
principes, vous avez vous-même p 
de peur de vous êtite , dans quelque ; 
tant de délire , alTez oubliée pour 
jurer une tendrefle étemelle. Ces 1 
mes ferments , il eft vrai , n'ont en 
reil cas été pour chacun de nous dt 
qu'une fimple formule , de ces chc 
de circonftance dont , palfé le mom 
auguel elles fembient confacrées, or 
fe (ouvient feulement pas : mais croji 
vous de bonne foi qu'il y ait beauci 
de gens qui duflent fe vanter d'au! 
de philoiophie que nous eu avons t 
deux? Vous avez , vous en particul 
le bonheur d'être née ce que j'ai 
beaucoup d'autres femmes ne devc 
qu'avec bien de la peine. Cet avant 
auroit du être pour vous un motif 
plus de ne vous pas étonner qu'A 
mante qui, jufques à vous, n'a^ 
guère vécu qu'avec celles en qui > u 
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gré tous leurs efforts, on retrouve tou- 
jours cUs traces de leurs anciens pré- 
jugés , & qui lui-même, u'eil pas aulfî 
dégagé des fiens qu'il s'en flatte, ou 
n'ait point fai(i la fublimité de votre ^a- 
raâere , ou tf ait pas d'abord pu s'y plier. 
Il y a, au refle , dans cette affaire > des. 
chofes auxquelles on ne comprend rien : 
telle eft, par exemple, la flupidité qu'il 
a eue de vous croire enchaînée par vos 
ferments , & de vouloir à toute force > 
^ que vous y tinffiez , après avoir tant de ^ 
fois éprouvé que tout ce qu'on gagne à 
s'obdiner à regarder comme devant être 
inviolables , ces paroles d'aimer, tou- 
jours qui échappent machinalement à 
une femme , eft ce qui arrive aujour- 
d'hui avec vous. C'en: même fî fréquem- 
ment qu'il éprouve cette deilinée , que» 
fi je pouvois. imaginer qu'il y eût à être 
quitté une forte de plaifir , je ne man- 
querois pas de lui en fuppofer le goût. 
Quelle que foit à cet égard fa façon de 
penfer, & malgré les petits torts que je 
ne faurois m'empêcher de vous trou- 
ver avec lui , je vais férieufement tra« 
vailler à vous délivrer de fes vexations* 
S'ilen eft temps encore, je vous dirai ce 
foir ce que je penfe de Chârès. Je dis». 
s'ilen ejl Umps encore ^ parce que jamais 
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VOUS ne m^avez fait Thoûneur de 
Gonfulter fur quelqu'un , que vous 
vous fufliez préalablement mife en i 
d'en favoir beaucoup plus que je n 
rois pu vous en apprendre. Elles \ 
tendent toutes que, non-feulemeti 
a le fentiment d'une ' trifteffe à fi 
pleurer , mais qu'il en met toujours 1 
qu'on pourroit avec juftice le foupç 
ner de croire qu'en amour il n'y a i 
qu'il ne remplace; & il ne paroit 
qu'elles penfent fur cela comme lui. 
elles difent vrai , je doute fort qu'il v 
convienne : au furplus , comme v 
favez , ejfai n'efi pas engagtmtnt. ] 
avois y moi , un pour ce foir , & q 
même , quoiqu'il y eût encore de i 
décifion , ne pouyoit tourner qu'à bi 
mais je fuis trop fur de retrouver ce < 
je vous facrifie , & le fuis trop peu i 
cela vaille ce que vous m'offrez, p 
que je ne vous donne pas toute pp 
fence. Un'y a jamais de mal, d'aillei 
à débuter par un tort avec une femi 
cela met toujours plus de chaleur d 
un premier rendez^vous ; & &ns ci 
reifource , bien fouvent on ne faui 
qu'y dire. Quelque emprefle que je 
à. vous revoir autrement qu'en vifi 
«e comptez cependant fur moi qu 
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peu tard. U m*eft , je ne fois comment^ 
revenu quelque idée fur Hégéfide} elle 
me paroît difpofée à oublier ma pre- 
mière inconftance ; & vous favez trop 
combien un tête-à-téte avec vous^ dans 
U temps même que je lui jure que je l'a- 
w. dore , & que , (te plus , elle ne veut pa$ 
encore m'en croire > me nuiroit dans Qia . 
efprit , pour que vous puilfiez dèfap. 
prouver le foin que je prends de couvrir 
na marche» 



LETTRE CXXIL 
Le même a Diodote^ 

J^ I CI A s , l^s de fe contraindre > 
■ vient enfin de le déclarer contre moi 
de la feçon la plus marquée. Tout né« 
çeflaire qu'il eût été à mes vues y qu'il 
n'eût pas été mon ennemi > j'aimeencore 
mieux la guerre ouverte qu'il me fait 
aujourd'hui > que la guerre qu'il a àOt 
me faire tant qu'il a diflimulé fes fenti-* 
ipents. Cen'e/t pas que je ne fufiè auffî 
bien que lui , mettre en œuvre tous cçs 
petits moyens de nuire que la baitie 
employé lorfqu'elle croit devoir fe tenir 
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cachée ; mais c'eft un art que je mép 
encore plus (jue je ne le polTede ; & 
cft vrai que je n'aj'e point toujours 
daigné de me fervir de la rufe , il ne 1 
pas moins que jamais je ne l^ai mif< 
ufage, fans m'en fentir encore plus a 
que je n'en étois gêné. En effet, la 
fefle & la patience qu'exige cette f< 
de politique, ne conviennent pas pli 
la fierté de mon ame qu'à fon impéi 
fité. wSi Nicias avoit eu dans la fie 
la môme vigueur, il y a long-tèraps 
nous faurions tous deux à quoi n 
en tenir fur la façon dont nous peui 
l'un de l'autre. Le parti qu'il prenc 
m'étonne pas, toutefois, autant qu'i 
croit peut-être , & m'embarraffc bc 
coup moins qu'il ne s'en flatte 1 
doute. Ses peurs , fes tergiverfatic 
fes difcours me l'avoient annoncé 
puis long-temps. Loin donc de me lai 
éblouir par des proteftations dont te 
dans fa conduite , me déceloit la fauffi 
j'ai fu prendre contre fa haine de fi 
tes mefures, que je ne ferai fûrement 
de nous deux celui à qui notre défur 
nuira le plu<^. Je lui connoifTois d 
foiblefTe ; mais je lui croyois de la fi 
chife ; & je doute qu'il ne perde p 
m'avoir détrompé, plus qu'il ne c 
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mence à le craindre, fut-il môme encore 
plus convaincu qu'il ne parpUrôtre, 

Siill s'eit beaucoup trop avancé : mais 
eft temps de vous raconter ce qui 
vient de fe pafler entre nous dans le 
Confeil. 

' Il y étoit queftion d'examiner les* 
plaintes de quelques-uns de nos alliés , 
& de décider du plus ou du moins de 
fondement qa'elles peuvent avoir. Ni- 
cias^ avant même que cette difcuifîon 
fût entamée, fe déclara pour eux, & 
parla en leur faveur avec toute la force 
dont il eft capable. Après nous avoir, 
félon fon ufage, dit & redit long-temps 
les mêmes cliofcs, il tomba tout d'un 
coup , & fans que cela entrât dans fon 
fujet I fur les vertus de nos aYeux ; & 
laiflant-là les alliés , ne s'attacha plus 

2\i*k montrer à quel point nous en avons 
égénéré. Rien jufques-là ne m'impor- 
tant moins , tout ennuyé que j'étois de 
fa harangue , ce fut avec une patience 
inimaginable que je la fupportai. Mais 
il n'exaltoit tant nos ancêtres que pour 
nous en avilir davantage : après s'être 
donc étendji fur leurs vertus, il tomba 
fur nos vices. L'excès de notre luxe 
&de nos diflblutions , comme vous le 
croyez aifément> ne fut pas oublié ; & 
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vous croirez plus facilement enco 
qu'avec Tintention qui le faifoit par 
le prétendu fcandale de ma vie fui 
qui lui fournit les traits les plus marc] 
de nos dèfordrcs, aétuels» Il termi 
enfin , fa prolixe inveftive par 
très-pathètique exhortation au pei 
& au Confeil> de bannir d'Athènes 
mêmes vicieux qui, difoit-il, la < 
bonoroient aux yeux de toute la C 
ce. Ses regards furent « tant qu'il ] 
la, conftamment fixés, tant fur i 
amis que fur moi. Je n'avois pas 
ibin de cette attention de fa part p 
deviner à qui s'adreiToient fes cou 
& quand j'en aurois pu douter, 
yeux de tout le Confeil qui fuivo 
la direilion que leur indiquoient 
yeux de l'Orateur, m'auroient fuflSf 
ment inftruit de fes vues & de 1 
fuccès. ThrazyUe , de qui vous c 
Boiifez la fougue , ne fe jugeant 
moins infulté que nooi-mâme daof 
difcours de Nicias, voulut repliqu 
mais je fus contenir fa colère; & 
chant la mienne fous l'air de la { 
profonde indifférence , je commei 
froidenient par prouver que les plaii 
des alliés étoîent auffi injuftes que I 
protecteur les avoit trouvées iondi 
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De-là", retombant fur lui , je lui don'» 
nai, fans le nommer ^ de ft fanglants 
ridicules , que j'ai tout fujet de croire 
que , de ce moment , il fe repentit de 
m'avoir fi indifcrétemeut attaqué. Nous 
forttmes donc du Confeil, luij très- 
^vSnortifîé de ma harangue , moi , très« 
piqué de la tienne ; & tous deux avec 
toute la haine que peuvent fentir ref- 
peétivement deux hommes qui viennent 
de fe ménager peu. Je ne fus point par ' 
conféquent peu furpris le lendemain , 
de Tefpece d'excufe que Stéficrate vint 
me faire de fa part. Nicias , me dit-il , 
fn*a chargé de vous dire qu'il ne conçoit 
pas comment vous avez pu prendre pour 
vous ce qu'il dit hier, & lui répondre avec 
tant d'amertume. jS^f^of^luirépondis-je» 
je vous prie aujft de dire à Nicias, que 
je ne conçois pas davantage qu'il ait pu 
s^ attribuer tout ce qui , dans ma réponfe , ne 
regardoit pas l'affaire des alliés. Voilà 
quel eft Tétat des chofes ; il ne m'eft pas 
bien difficile de voir que Nicias , qui n'a 
jamais de courage que momentané- 
ment , craint les fuites que peut avoir 
fa harangue ; & Stéficrate ne m'a pas 
caché qu'il defireroit vivement que je 
l'oubliaffe. Je n'héfiterois point , non 
'plus 3 à paroître ne m'en pas fou venir > 



*^ 
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û cette diiTimulation pouvoit m' 
utile; mais comme tout le fruit 
j'en tirerois, ne vaudroit pas la p 
que j'aurois à contraindre mon reflc 
ment , je crois devoir le laifler éck 
Je n'avois, dans le fond, defiré Tan 
de Nicias, que par des raifons qa 
fubfiilent plus. Ma coefidération à 
fent égale tout au moins la (ienne. 
à caufe de fa lenteur, on lui croit j 
de prudence qu'à moi, l'on eft conv 
eu que j'ai plus de courage & d': 
vite que lui ; & du côté de l'éloquei 
iinem'oifre pas un plus redoutable r 
que du côté des armes. La parefle^ ] 
que le befoin , m'avoit fait defirer 
nous uniffionsnos intérêts. Jeme yp; 
beaucoup d'ennemis ; & je ne 
pourquoi un de plus à combattre; 
a dédaigner , me parut une fi gra 
affaire. Je me fuis cent fois repenti 
ce découragement. Niciasnem'ajan 
fervi que de fon nom : ce boucUer 
m'eft plus néceifaire , je l'abando: 
fans regret. D'ailleurs , il eft impoff 
après ce qui s'eft paflé entre nous i 
nous revenions fincérement l'un à l 
tre : il y a des outrages que les homi 
ne fe pardonnent point ; & quand i 
pourroit que nous fuffions tous d< 
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capables d'oublier que nous nous fotn- 
mes haïs , comment chacun de nous 

Sourroit-il fe le perfuàder? Notre dé- 
ance mutuelle , quelque injufte même 
qu'elle pût être , ne proàuiroit-elle pas 
«ntre nous , les mêmes effets que fi elle 
^^toit fondée? Toutes réflexions faites, 
& ne trouvant pas plus de fureté; que 
d'honneur , à mafquer mes fentiments 
fous l'apparence de l'abitié , j'ai pris 
le parti de la rupture ouverte. Ni'cias, 
cependant , fe plaint de Tinjuftice que 
je lui fais de le croire mon ennemi : 

{)our moi qui fuis perfuadé que, dans 
e premier mouvement, on ne peut 
trop fe taire, par la raifon qu'il eft 
rare qu'on ne fe repente point d'avoir 
parlé , je n'oppofe à toutes fes clameurs 
que le plus profond filence. C'eft par le 
même motif que je n'ai point répondu 
à la lettre qu'il m'a écrite , & que je 
vous envoyé , quoique la forte de com- 
motion qu'elle a excitée contre moi, 
femblât exiger une réplique : mais je 
fais trop avec quelle promptitude paf- 
fent les mouvements du peuple , pour 
que j'y facrifîe rien de ce que mes inté- 
rêts me femblent me prefcrire ; & je 
les trouve diamétralement oppofés à 
la forte de paix que Nicias me propofe 
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dans fa lettre, & qu'il m'a fkit.aufS 
frir par Stéficrate. Voilà ce qu'il i 
paru inutile de dire , tant à caufe d 
ir.odération que Nicias y affede, 
parce que je ne veux point de confidi 
de mes fentiments ou de mes proj 
Vous favez , au refte, à quel poin 
compte fur vos lumières & votre a 
tiè« Je vous ai fidèlement expofé Vi 
des affaires; vous favez quelles i 
mes vues , vous n'ignorée pas dav 
tage quelle autorité ont fur moi 
confeils. Socrate voudroit que je 
pondifle aux avances de Nicias ; n 
uniquement conduit par la crainte 
voir régner la difcorde entre les Grai 
de la République y Socrate n*envi( 
les chofes que par Tinfluence qu'e 
peuvent avoir fur la République mêi 
& les voit par conféquent moins 
politique qu'en citoyen ; & ce ne ( 
roit être ici ma façon de les confidèj 
Si y d'ailleurs 5 je compte beaucoup 
la droiture de fon cœur, je ne me 
fie pas moins de la fubtilité de fon 
prit. U m'a déjà réduit au filence fui 
point dont il eft queftion ; mais c 
quelquefois fans me convaincre , q 
me confond. Je vous conjure doi 
mon cher Diodote > de pefer tout a^ 

vc 
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votre prudence accoutumée , & d'être 
perfuadé que je ne me conduirai que 
par vos confeils, fuffiez*vous môme 
de l'av£s de Socrate^ qui n'eft pourtant 
pas , comme vous voyez , l'avis auquel 
je me conformerois le plus volontiers. 



LETTRE CXXIIL 
N 1 c I A s A Alcibiade. 

JVloN deffein n'eft pas d'examiner 
ici auquel de vous ou de moi Pon doit 
imputer les premiers torts. Quelque 
équité que je miffe ou crufle mettre 
dans cette difcuffion, il feroit difficile 
qu'elle fût exempte de partialité. Je fuis 
homme ^ offenfé^ aigri, & je n'ai pas de 
ma vertu une affez haute idée pour me 
flatter d'y être auffi jufte que je vou- 
drois^ & croirois l'être. C'eft donc, 
tant aux événements qu'aux gensdéfîn. 
téreflès , que je laifle à me juftifier fur 
k fond de notre querelle. Je conviens, 
en attendant, que toutes les apparences 
y font contre moi. Mon amitié vous 
étoit fi nécefTaire , & j'avois fi peu à 
attendre de la vôtre, que je fens qu'il 
Tmt IL P 
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ne fauroit paraître probable , fur- 
à ceux qui favent jufques où va v 
ambition , qu'avec tant de raifon de 
ménager , ce foit vous qui m'ayez 
ce à la rupture. J'avoue encore 
ceux qui ignorant par combien d 
trages fecrets vous avitz laffé ma 
tience, m'ont vu vous attaquer ( 
le Confeil avec fi peu de ménagemi 
& ce fembloit, avec fi peu de rai 
. de le faire , doivent également me ( 
damner 9 d'autant plus même qu 
prière que , dès le lendemain ^ je i 
envoyai faire par Stéficrate , d'oui 
ce qui s'étoit pafli^ , femble plus am 
cer qu'en fecret je me coudamnois i 
même. Mais j'aurois encore été 
fur que cette démarche me com] 
toit^ & que vous , en particulier , m 
donneriez pour caufe que la peur, 
je ne l'en aurois pas moins faite, 
réputation futTifoit pour que le honi 
motif auquel vous l'avez attribué 
fût pas adopté du public : de quel 
façon enfin que ce pût être, je rifq 
trop peu en l'accordant au bien à 
paix , pour que des confidérations fi 
voles à mes yeux puifent me rel 
fur ce qu'en qualité dccitoyen je cro 
devoir à ma patrie. C'eft en partaii 
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même principe, que je n'ai pasi été 
plus bleffé de llnjuftice que fur ce point 
vous affeftiez de me faire , que je n'aî 
été découragé de la façon dédaigneufe 
& infultante dont vous avez reçu ma 
propofîtion ; & je crois que je ne puis 
mieux prouver l'un & l'autre , qu'en 
vous exhortant encore à immoler , ainfi 
que moi , votre reffentiment aux inté- 
rêts de la République, Ce n'eft point 
que, comme vous, je croie que vous 
lui foyez affez cher pour qu'elle fe trouve 
léfée lorfque vous croyez l'être; mais fi 
par rapport à moi , je ne crains à quel- 
que égard que ce foit , les fuites d'une 
inimitié déclarée entre nous , j'avoue 
que , par rapport à cette môme Répu- 
blique , je ne puis les envifager avec 
la même indifférence. Tous deux par 
notre naîffance & nos richeffes, vous 
par la jufte efpérance que. lui donnent 
vos talents, & moi par le fuccès quefes 
armes ont toujours eu entre mes mains, 
nous y teuons un rang fi diftingué, qu'il 
feroit impoffible , fi nous en venions 
au i)oint de ne plus garder de ménage- 
ments l'un avec l'autre , que nos diflen- 
tions ne Pébranlaffent point. Tant de 
calamités Taccablent déjà , que je vou- 
drois^ s'il fe pouvoit, lui fauver le^ 
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malheurs qu'elle aurait à craindre 
nosdivifions. Lemoiodre des maux 
pourroient en réfulter pour elle , fej 
votre çxil ou le mien ; & fi j'ai la 
nité de croire que je ne lui fuis 
inutile, je ne fuis point affez peu éc 
ré , ou affez injufte pour dire ou p 
penfer qu'elle ne perdit rien en v 
perdant. Tftchons donc de lui confer 
deux citoyens qu'il lui feroit fi d 
cile de remplacer. Ke la mettons p< 
par la guerre qu'infailliblement n 
allumerions dans fon fein, dans la 
ceffité cruelle de fe priver de l'un 
de l'autre. La fierté & nropètuo 
de votre caraftere, ou ne vous 
point jufques ici permis ces réflexio 
ou ne vous en ont pas laiffé profil 
& ce que j'ai cru devoir à ma di{ 
té , ne m'a pas permis , à mon te 
d'écouter plutôt que je ne fais / ce < 
le bien public exigeoit de moi. J a 
enfm furmonter les mouvements 
ma vanité , & voir à quel point ( 
m'écartoit de la véritable gloire, en 
fail'ant trouver de la bafleffe dans i 
démarche que je devois à ma pat 
Vous pouvez fur vous ce que j'ai 
fur moi. N'examinez pas plus que n 
même lequel de nous deux a eu les { 
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miers torts, ou en a eu le plus. Pour- 
ricz-vous bien vous flatter d'être jufte 
où, malgré toute ma modération , j'ai 
craint de ne pas l'être aflez? Ce que 
j'exige de vous n'eft pas que nous, 
foyons amis, ou que nous feignions 
de l'être : le dernier nous feroit trop 
peu d'honneur , & je crois l'autre ira- 
poffible ; mais en confervant nos fen- 
timents , ne cherchons pas refpettive- 
ment à nous nuire, puifque l'intérêt 
de la patrie, cet intérêt que je ne 
crois pas moins facré pour vous qu'il ne 
Teft pour moi-même, ne nous le per- 
met pas. 

Stéficrate que j'ai encore prié de 
vous voir , vous inftruira plus ample- 
ment de mes difpofrtions. Faflent les 
Dieux qu'en l'écoutant vous vous di- 
fiez qu'il eft rare, & que les autres 
ayent avec nous tous les torts que no- 
tre paffion leur prête , & que nous en 
ayons avec eux auffi peu que fouvent 
Botre amour-propre nous le perfuade. 



P iij 
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LETTRE CXXIV. 
Nèméeavm£me 

V-^ L A délicieufe infidélité' que 
vous fis hier, mon cher Alcibiade 
que je vais avoir de plaifîr à voiu 
raconter ! J'étois feule chez moi. Qi 
que le temps fût d'une beauté *âd 
] able y & que je me fuife levée cl 
l'intention d'en profiter , je ne 
quelle fombre, mais douce mélax 
lie vint me donner du godt pour 
folitude i & me faire changer i 
rention. Oh , fûrement ^ Vénus \ 
loit me payer du fuperbe facrifice 
je lui avois fait la veille, pétois fei 
ThrazyUe entra; puifqu'il me pi 
aufli beau que vous ^ il falloit qu'i 
fut plus que Tamour même. Il foi 
de chez Axiochus, où il venoit de f 
un de ces dîners brillants qui laif 
dans l'efprit tant de gaieté & de 
Je ne fais par quelle heureufe fatal 
nous qui nous connoiflbns depui 
long-temps , eûmes aux yeux I'ud 
l'autre ces grâces qu'on ne fe tro 
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jamais , à ce qu'on dit, qu'à la première 
vue. J'étois charmante : une nuit pafffee 
dans le repos le plus profond ^avoit 
répandu fur tous mes charmes une fraî- 
cheur que je conviens qu'ils n'ont pas 
toujours, Aflez peu vêtue , & cepen* 
dant on ne peut pas mieux mife, j'ëtoii? 
voluptueuferhent couchée fur un lit 
que j'avois fait joncher de fleurs : car 
j'ignorois fi vous ne viendriez pas ; 
& Tefpérance que je pourrois vous 
voir , & le defir que j*avois qu'elle 
fe réalifôt , avoit jette dans mon ame 
une forte de molleffe , qui, pour deve- 
nir quelque chofe de plus vif, n'at- 
tendoit que la préfence d'un objet fait 
pour l'augmenter. Je ne penfois pas ; 
mais il me femble que je lentois beaii» 
coup, Jç regardai Thrazylle afîez»long. 
temps avec une douce langueur: lui, de 
fon côté , fembloit ne me voir qu'avec 
la plus vive émotion & une forte de 
furprife, qui , en me flattant de la fa* 
çon la plus fenfible , mirent dans mon 
ame, & par conféquent dans mes yeux, 
je ne fais quelle impreffion de volup- 
té que le traître, bien digne d'être vo- 
tre élevé , faifit avec une habileté fin- 
guliere. Ses regards qui , de moment 
en moment, devenoient plus ardents 

P iv 
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& plus tendres , portèrent enfin g 

tous mes fens un feu auquel je c 

Î[ue je n'aurois jamais pu réfifter , < 
é-je eu même autant d'envie de n 
défendre , que je m'en fentois peu. 
voulus lui parler , & ne pus que 
fourire^ mais f&rementcommelaDé 
que je fers fourioit à Adonis quand 
rappelloit dans fes bras.Thrazylle , s 
troublé que moi , ne put lui-même 
dire tout ce que je lui inf]^irois; n 
combien renchantement qui étoit {» 
dans (es yeux ne m'en inftruifoi 

J>as 5 & quels font les termes qui i 
ént pu me le dire auffi-bien ! Son 
deur enfin rendit la mienne fi vi 
qu'emportée loin de moi-même^ i 
le favoir , je lui tendis les bras. A 
quelle violence il s'y précipita , i 
cher Alcibiade ! & par combien 
tranfports ne répondit-il pas aux mie 
& ne s'en montra-t-il pas digne ! N 
vous ne connoiifez pas le charme 
ces plaifîrs que l'imagination n'a^ 
point prévus I La vôtre ^ ufée par 
projets, ne peut jamais vous perxi 
tre cette ardeur qui hier nous eml 
foit. Quand les femmes que vous v 
fbumettez, feroient mille fois plus 
mableSj les attaquant toujours (ans 
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fir , ou ne les defirant que par air , à 
peine leurs charmes ébranlent-ils vos 
îens. Vous n'allez à un rendez- vous 

3ue fur des plaifirs qui vous y atten- 
ent , &, les ayant déjà diminués par 
l'idée que vous vous en êtes faite; ou 
s'il vous arrive d'en trouver d'aulfi 
inopinés que le furent les nôtres , en 
fe rendant avec tant de promptitude i 
c'eft par une fi fauffe tendrefle qu'on 
cherche à en couvrir la honte ! ou Ton 
vous montre tant de chofes que l'on 
ne fent pas, ou l'on cherche tant h 
vous cacher ce que l'on fent ! l'art > 
de quelque façon que ce foit, y dé« 
robe tant à la nature , qu'il ne vous 
eft pas poffible de vous peindre l'éga- 
rement de Thrazylle & le mien. No- 
tre première fougue enfin fe difiipa ; 
mais nous n'y perdîmes rien. A l'im- 
pétuofité dont nous nous étions jettes 
dans les bras l'un de l'autre , & qui 
n'avoit été pour chacun de nous deux 
qu'une frénefie , fuccéderent cette dé- 
licate volupté, & ces ingénieufes & 
piquantes recherches qui favent fi bien 
renouveller les defirs : fource de tranC- 
ports pour l'amant , d'éloges pour la 
maîtrefle , & de plaifirs pour tous 
deux. combien je vous ai été iu« 

P V 
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fidelie ! Mais comprenez-vous qu'î 
£ peu de difpofitîon à le devenir ; 
puilTe fe rendre fi coupable ! Car er 
fi je ne vous attendois point , je \ 
efpérois ; & dans la rêverie où Tl 
zylle me furprit , il me femble qu 
ne defirois que vous. Pourquoi au£ 
vîntes-vous pas? Le relte du jou 
pafla dans des délices que je n'ei 
prendrai point de vous peindre 
que peut-être vous ne comprend 
pas. Vous ne favez que trop b 
perfide ! infpirer de l'amour.; mai 
jie peut jamais vous rendre heui 
qu'à demi/puifqu'au bonheur de le 
tager , vous préférez toujours la gl 
de le faire naître» 



LETTRE CXXV. 
Alsibjale a N è m ê 

V-i 'est bien fincérement que je 1 
félicite de vos plaifirs* Je fuis 
que jamais de votre avis fur Je mf 
de IHnoyiné; & jamais je n'eus de n 
Icures raifuns pour en Être. Quoi 
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j*eufle arrangé ma journée , comme la- 
vôtre s*eft arrangée d'elle-même, je 
n'ai pas à beaucoup près eu le même 
fujet d'en être content. Un aflfez joli 
vifage, trop de prétentions pour fi peu 
de chofe , des fentiments , du roma- 
nefque , voilà tout ce que j'ai trouvé. 
Il y avoit pourtant quinze grands jours 
que cela fe faîfoit courir. £h puis ,calcu« 
lez fur la longueur de fa réfiflance, ce que 

fient valoir une femme! Auffi , tout en^ 
ui jurant comme il le falloit^ de Tai-^ 
mer le refte de ma vie , me permèttois- 
je bien tout bas de ne la revoir jamais ^ 
îLeft inutile que je vous dife auquel 
de ces deux ferments je ferai le plu:» 
fidèle. Te fuis bien-aife ^ par rapporta 
vous , ae ce qu'en fortant d'un des plus 
infipides tête-â-tête que jamais j'ai dus 
au tîndrt amour , le hafard nem'a point 
fait tourner mes pas de votre côté. Je 
ne vous aurois pas interrompus pour 
bien long-temps ; mais quelque courte 
qu'eût été ma vifite , }e conçois & de 
refte, que Thrazylle & vous l'auriez 
trouvée encore bien longue. Ce qui 
vous en a fauves , c'eft la parole que 
j'ai donnée à Dercyle de fouper avec 
elle chaque fois qu'il lui plaira de 
changer d'amants. Te ne fais fi elle lé 

P vj 
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fait exprès ; mais en voilà trois € 
moins cle trois femaines. Je commet 
ce à craindre férieufement que R, con 
me nous difons , ttU n enraye pus , eli 
ne me laiile difpofer d'aucune des fo 
lées de ma vie. Adieu ^ channante 
quoique infidelle Némée. Dans que 
que temps d'ici, (car je fais trop quel 
font les égards que l'on doit à un noi 
vel engagement , pour ne point , à 
moi-même , fufpendre mes droits , ) j 
vous prierai de vouloir bien ne pasdoi 
ner au feul Thrazylle toutes les foi 
rèes de la vôtre. 



LETTRE CXXVL 

HÈQÈSJ DE A AlcJBJADE. 

X L efl^ je crois 9 temps , ou jamais 
de vous mettre dans ma confidence. 
La douleur que me eau fa votre chan 
gement eut pour moi quelque chofe d( 
fi terrible, gue, n'ofant me flatter ai 
pouvoir un jour me venger fur vous 
je me promis du moins , de ne m'expa 
i'er jamais à en fentir une pareille. L« 
Ituls moyens de m'en préferver étoient 
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ou de mettre déformais dans mes enga- 
gements toute la légèreté poflTible , ou 
de renoncer pour jamais à Tamour • Mal- 
heureufement je me fentois pour le pre- 
mier de ces deux partis utie répugnance 
2u'avec ridée que vous avez des femmes, 
: ce que je viens de vous faire éprou- 
ver , vous ne me croirez fûrement pBS : 
l'autre ne pouvoit être que très-péni- 
ble pour une ame naturellement ten- 
dre , & que U calcul & l^analyfe n'ont 
pas, à beaucoup près, au(C defféchée 
que vous vous plaifez à le dire. Il 
falloit , même , qu'il me le fût encore 
plus que le premier, puifque, toutes 
réflexions faites , ce fut à la légèreté 
que je me dévouai. Quoique je ne cruffe 
donc pas à tous les hommes, ces prin- 
cipes de corruption , & de . . . ^ ( vous 
ne ferez pas fâché , je penfe, que ma 
politefle épargne le refte , ) dont vous 
vous faites une fi grande gloire , je 
n'en réfolus pas moins de me conduire 
avec ceux qui pourroient prétendre 
à me plaire, & qui y parviendroient, 
comme fi j'euflfe eu la plus entière cer- 
titude de ne retrouver qu'un Alci- 
biade dans chacun d'eux. Si , par ha- 
fard, vous vouliez douter de la conf- 
iance dont j'ai fuivi le plan que vous 
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m'aviez forcée de me faire , je de 
que les cris de tous ceux qui vous 
fuccédé auprès de moi , vous le ] 
miiTent. Dans la crainte même q 
foit de leur côté , foit du mien , Pann 
ne me fît perdre de vue ma fureté j 
ne m'endormît fur mon reffentimc 
loin d'attendre , pour quitter , qu 
goût que je paroiflbis infpirer eût ] 
du de fa force , ça toujours été , i 
feulement lorfque je devois lui en 1 
pofer le plus , mais quelquefois ai 
que ma propre illuiion fe fût diffi] 
que je me luis déterminée à Tinc 
tance. 

Avec auffi peu de raifons de m'eng 
que j'en ai trouvé le plusfouvent, j*c 
mieux fait 9 fans doute, de ne mepa 
vrer. Jamais le dépit n'adonné à unei 
me que des confeils aviliflants, & j 
l'ai éprouvé que trop. Mais, quelque 
de befoin que j'en eufle quand vousn 
tes quitté, quelques reproches même 
je m'en fifle, pouvois-je ne vous pas i 
placer fans courir le rifque de vous 1 
croire que l'inaftion où je me feroi 
nue , n'auroit eu d'autre caufe qu 
perpétuité du regret de vous avoir 
du , & l'impaflTibilité d'en aimer ur 
tre après vous? Que ce fût ou non i 
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vrage du dépit , c'étoit toujours vous 
prouver qu'on pouvoit ne fe pas moins 
confoler de vous , que fie tout autre» 
Cette malheureufe idée me perdit ; & 
je ne puis aujourd'hui confîdérer , fans 
frémir , combien je lui ai dû d'erreurs 
dont , fi j'euffe pu ne me Ta pas faire , 
je n'aurois pas à rougir. Le premier 
inftant ofi je me fois pardonné d'avoir 
affiché une^façon de penfer, qui^ dans 
le fond 9 efl: fi peu la mienne , a été 
rinft:ant où, vous étant chargé peut- 
être en fecret du foin de venger les vic- 
times de mon inconftançe , vous m'a* 
vez, de nouveau, jugée digne de vos 
attentions. Il me feroit impoffible de 
vous exprimer le plaifir avec lequel je 
vous ai vu , & le projet de me faire une 
féconde fois porter vos chaînes, & avec 
de fi puifiants motifs de vous défier de 
moi, ne prendre le defir que moi-même 
jemarquois de vous rengager, que pour 
l'effet d'un fentiment , dont, tout mal- 
heureux que vous l'aviez rendu , je 
n'avois pas pu triompher. Si je ne me 
flattois point de vous voir tomber dans 
les pièges qu'autant que je l'avois pu , 
fans trop vous déceler mes vues , je 
n'avois pas un moment ceffé de vous 
tendre , ce n'en étoit pas moins le vœu 
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le plus cher & le plus continu de r 
cœur. J'ofois , pourtant, me dire qi 
quefois qu'il ne fe pouvoit pas qu 
paruiTe manquer de mœurs à un fî ta 
point, & m'étre fait à cet égard un 
brillante réputation , fans que je v 
parufle plus que jamais mériter vi 
hommage ; mais quelque bien fon 
qu'elle fût , ce n'étoit pourtant qu' 
efpérance. Si 9 lorfque je fus aiTez ta 
reufe pour la voir enfin feréalifer, j'c 
geai que vous me rendilfîez des A 
qui conftataflent votre retour vers n 
ce n'étoit pas, comme fûrement v 
l'avez cru d'abord, que ces mêmes f( 
fuflent nécefiaires , foit à ma vanité » 
à mon cœur, mais pour que la venge 
ce que je méditois en fût tout-à-la- 

Î)lus éclatante & moins douteufe : v 
avez fi mes projets m'ont réuffi. PI 
au refte, vous devez être fur que, pi] 
je l'être de vous avoir infpiré la paf 
la plus violente & la plus fincere . 
que ( ce dont , fans doute , vous ne v 
flattez pas , ) dufle-je moi-même v 
adorer, je ne vous reprendrai jamj 
moins vous devez imaginer que les i 
naces que vous me faites puflent ai 
de quoi m'épouvanter. Quand on 
chargé d'un ridicule auifî accablant 
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l*eft pour vous le ridicule que je viens 
de vous donner , on a tout-à-fait mau- 
vaife grâce de vouloir en faire craindre 
aux autres. Jamais, quoique vous puif- 
fiez faire , vous n'infirmerez les titres 
dont , avec une imprudence que j*ai en- 
core peine à concevoir, vous m*avez ar- 
inée contre vous : car, de bonne foi , 
comment voulez-vous qu'on interprète 
la lettre où, avec une très-faufle ten- 
drefle , il efl: vrai , mais avec les fuppli- 
cations les plus humbles, vous me con- 
jurez ou de vous rendre mon cœur, ou 
-de permettre du moins que vous faflîez 
paffer notre rupture pour ce que nous 
appelions un coup fourré? Partager entre 
nous deux l'avantage que je remporte 
ftir vous, feroit, ce me femble, l'anéan- 
tir ; mais la propofition que vous m'en 
faites , ne m'ofTnt-elle pas cet inconvé- 
nient, vous n'avez point en pareil cas 
aflez ménagé mon amour-propre , pour 
que je confente à avoir pour le vôtre 
la plus légère condefcendance. Entre 
nous point de traité. Vous êtes quitté , 
vous palferez , s'il vous plaît , pour l'être. 
Tout ce que je puis donc taire pour 
vous eft de vous permettre, non-feu- 
lement délire cette lettre atout le mon- 
de , mais d'en laifler prendre copie à tous 
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ceux à qui elle pourra paroître en 

loir la peine. 



LETTRE CXXVIL 

A LCIBIA D E A AXI O C Hi 

\2 u E L Q u E peu d'efprit que ' 
connoiffiez à Aglaophon , vous au] 
ce me femble , mon cher Àxiochu^ 
préfumer qu'avec le befoin qu'il s 
que vous me parlaflTiez en fa favei 
pouvoit n^étre point affez ftupide 
vous dire quelle eft la cauTe ae nr 
1ère contre lui. Ce qui me prouve 
effet, qu'il s*eft bien gardé de vou! 
inftruire, c'efl que vous n'attribue; 
core fa difgrace qu'à un de ceS;Capi 
qui rendent toujours les Grands fi i 
gereux pour les petits , & que ceu 
font fi fréquemment, & quelquefois î 
bien peu de raifon , accufès de metl 
la pi ace de la gratitude qu'ils pourrc 
devoir à ceux-ci. Quoique, par la 1 
d'humiliation qui me paroiflToit er 
jaillir fur moi , je me fufle promis de 
der le filence fur ce qui m'a fait ba 
Aglaophon d'auprès de ma perfoj 
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les reproches que vous me faites Jur 
mon injaftice ,& l'ardeur de vos foUici- 
tations pour lui, me forcent également à 
le rompre. Si , après m'avoir entendu , 
vous croyez encore devoir me condam- 
ner, je vous promets de lui rendre, avec 
mes bonnes grâces, tout .ce dont mon 
indignation Ta privé : mais c'eft d'un 
peu loin qu'il faut que je prenne ce 
récit. 

Dégoûté plus que je ne pourrois vous 
l'exprimer , de l'aprêt dont les femmes 
ftn général, furchargerit,QU mafquentla 
nature , & voulant jouir d'un fpeftacle 
qui pût m'ôtre nouveau, j'avoîs chargé 
un certain Sophronyme, depuis votre 
abfence. Intendant de mes plaifirs fe* 
crets , & , de tous les hommes , peut* 
être, le plus digue de cette place, de 
me trouver une jeune perfonne oui 
réunit à.tous les agréments que je délire 
toujours , cette forte de fimplicité que 
je n'avois encore rencontrée nulle part, 
& de qui l'âge & l'éducation pulTent 
me garantir l'innocence. Pour qu'elle 
ne dépendit abfolument que de moi , 
je donnois jufques à fix talents d'or. Il 
eft prefque inutile que je vous dife qu'à 
ce prix Sophronyme en eut bientôt 
une à m'ofitrir, & ( autant qu^ fur ces 
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fortes de chofes, on peut en en 
aux apparences, ) telle à tous éga 
que je le defirois. Cette fille, de la n 
fance la plus obfcure, orpheline de[ 
fix femaines, reftée fans biens, é 
alors auprès d'une parente éloign 
qui , malgré Tindigence où elle lang 
foit elle-m'^me, avoit bien voulu i 
charger. Cette même indigence qu 
pouvoit que lui rendre très - onér 
l'engagement qu'elle avoit contrai 
le defir fi naturel de s'en voir délivi 

f>eu de principes , fans doute, la foi 
'or , ( car vous fentez bien qu'il a^ 
nécefTairement fallu Tintérefler dan 
marché , ) ne permirent pas à cette t 
heureufe, de rejetter long-temps les 
fres de Sophronyme. Tout convenu 
tre eux , il ne fut plus queftion qu< 
me faire voir ma viftime , qui, eût- 
eu autant de beauté qu'on lui en al 
buoit, pouvoit n'en avoir pas m< 
une beauté qui ne me plût pas. S 
un de mes traveftiflements ordinai 
& comme parent de cette femme 
me rends donc un foirchez elle.C 
jeune infortunée paroît; & malgré 1 
de mifere qui perçoit en elle de te 
part , & fous lequel Vénus mi^nie n 
roitpu que perdre de fes charmes , i 
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gré la difgraceuniverfelle qu'elle tenoit 
d'une éducation on ne peut pas plus 
négligée , fait fur moi toute Timpreffioa 
dont Sophronyme s'étoit flatté. Ce der- 
nier ^ enfin 9 me l'amené à ma maifon 
du Pirée , que , comme celle de toutes 
les miennes où je pouvois le mieux la 
cacher à tous les yeux , je lui avois 
choifie pour demeure. L'élégance de 
l'ajuftement fous lequel je m'y préfen- 
tai aux fîens^ & la richefle de l'appar- 
tement oii je la reçus, me parurent 
beaucoup l'étonner ; mais moins encore^ 
que tout ce q^ui fembloit lui être defti- 
né , & à quoi l'état de médiocrité où 
elle m'avoit vu la veille , ne lui avoit 
noint permis de s'attendre. Des robes 
mperbes ou du plus grand goût , des 
bijoux de toute forte, des efclaves, 
eufin tout ce qui pouvoit flatter fes 
regards , étoit répandu autour d'elle 
avec la plus grande profufion , & la 
piongeoient dans une lurprife inexpri- 
mable. Quoique , telle qu'on me l'avoit 
amenéQ , elle m'offrît allez de charmes , 
& que J'euffe defiré de le lui prouver, 
je crus devoir céder à l'empreffement 
qu'elle témoigna d'être parée, Reftéà fa 
toilette , dont il me parut que les plus 
eCfentiels devoirs lui étoient tout-à-fait 
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nouveaux , je pris avec elle quel 
libertés, telles qu'il les falloit, ou , 
parler plus jufte , telles que je ji 
qu^elles dévoient être pourprépare 
imagination, fans trop eflarouch( 
pudeur : c'eft-à-dire , que je fus 
elle , moins téméraire que galanl 
remarquai toutefois qu'expofantav 
plus iinguliere négligence la plus g 
de partie de fes charmes à mes y( 
elle veilloit fur fa gorge avec une ai 
tion dont rien ne pouvoit la dillr 
Ce foin, comparé avec fa tranqui 
fur tout le refte , me fit penfer c 
chofes : l'une , qu'il falloit que < 
môme gorge qu'elle déroboit à me 
gards d'une façon fi marquée , n€ 
point belle, & qu'elle ne l'ignorât | 
jf'autre , qu'il fe pouvoit très-bien qi 
le n'eût pas à beaucoup près toute 
nocence qu'en elle j'avois cru ai 
ter. 

Ce qui , dans ce moment , ache 
de confondre mes idées , c'étoit di 
trouver toujours plus étonnée de i 
entreprifes, que honteufe de fon ol 
fance : encore une fois , étoit-ce d 
part ignorance ou habitude? Si c'é 
la dernière , elle étoit afiiirément p 
de bien bonne heure: fîc'étoit l'aul 
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il falloit avouer qu'elle étoit bien com- 
plète. J'avois, par moi-même, beau- 
coupplus depenteà fuppoferl habitude 
que rignorance ; mais à fa furprife du 
plaifîr qui paroiifoit rèfulter pour moi 
de ce que je me permettois , cela ne 
m'étoit guère pomble. D'ailleurs j de- 
vant des gens éclairés , on ne joue Tin- 
noceuce avec fuccès , que quand il eft 
vrai qu'on en a: cependant, nul embar- 
ras ! quel prodige ! du moins en étoit- 
ce un pour moi. Ce qu'il y avoit encore 
de plus fingulier, c'étoit le parfait de- 
fmtéreflement qu'elle fembloit porter à 
tout cela. Chaque fois que je lui difois à 
quel point elle me cbarmoit , elle ou- 
vroit fur moi de grands yeux les plus 
beaux du monde , à la vérité , mais 
dans lefquels je ne lifois qu'une forte 
d'étonnement ftupide auquel jamais au- 
cun autre mouvement ne paroiflbit fe 
mêler. Quoique je me fufle bien pro- 
mis de la difpenfer des fentiments/ 
c'eft-à-dire, de ne pas attendre pour 
me rendre heureux , que je lui en eulfe 
infpiréf je ne pus m'empficher d'être 
HeSè que ma préfence & mes em- 
preffements la lainaifent dans un état (i 
tranquille. On veut plaire même à ce 
qu'on veut le moins aimer. Cet effet 
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de la vanité fe carhoit en moi f 
le mafque de la délicatefle. Je ne 
mandois à Lyfidice (du moins je 
croyois , ) ni les tranfports , ni Tégî 
ment d'une véritable paffion ; mais j' 
rois défi ré (& ce me fembloit enc 

Îilus pour elle-même que pour moi,) ( 
'obéiiTance feule ne la mit point d 
mes bras , ou , s'il fe pouvoir, que je 
prifle rien fur fon cœur, de trouver 
elle de quoi me dédommager de ce 1 
fon cœur ne me donneroit pas. T 
violents donc qu'étoient mes delî 
& quelque fatisfaftion que j'euffe ii 
ginée à n'avoir pour les calmer , bel 
ni du moment , ni du goût , je cr 
tant pour mon bonheur que poui 
fien , devoir ne lui offrir le maître 
fous l'apparence de l'amant, & joiti 
à la douceur de la voir ne dépen 
que de moi, le plaifir de lui faire p 
fer qu'elle ne dépendoit que d'elle-] 
me. Elle me plaifoit beaucoup : 
croj^ois vouloir alors qu^elle me \ 
long-temps; & pouvois-je m'en flatt 
fi je ne me faifois pas un peu de o 
illufion qui rend pour nous en généi 
& pour moi en particulier, le défi 
femblable à l'amour? Ces réHexionsi 
je fis pendant qu'on Thabilloit , me i 

dii 
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dirent tout d'un coup auffi froid que 
j'avois été ardent ; mais quelque fubit^ 
quelque marqué , môme , que fût ce 
changement ^ elle ne parut feulement 
pas s'en appercevoir. Enfin , on nous 
laifla feuls. Il n'y eut alors rien que 
je ne ten taffe, & vainement, pour tâcher 
de Toccuper de moi : remplie d'elle- 
même, de fa parure, de fes bijoux ^ 
jamais je ne pus un feul inftant me 
flatter de l'en diftraire. Je lui dis des: 
chofes tendres , elle m'en remercia ; 
mais comme elle auroit remercié de la 
plus fimple politeffe. Ennuyé de n'en 
tirer jamais rien de plus, j'avoue que 
qettedélicatefl'e qui , jufques-là , m'avoit 
fi mal fervi , m'abandonna. Il ne me 
parut plusi de l'importance dont je ve- 
nois de le juger, de ne chercher à me 
xendre heureux auprès d'elle, q^u'après 
que par mes foins je Taurois amenée 
i^ l'amour. Je commençai à craindre 
q[u'il ne me fallût beaucoup de temps^ 
pour toucher un cœur qui, par lui-môme» 
q'annonçoit pas de grandes difpofitions 
au feutiment , fur lequel , quelque en- 
vie que j'en euffe , je ne pouvois rae 
dilfîmuler que je n'euife tout au moins 
fait très-peu d'impreffion , & qu'il fe 
pourroit que je ne touchafle jamais da- 
Tome IL Q 
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vantage. „ Pourquoi, me dis-je, m' 
^9 pofer moi-même des obftacles l 
,, qu'il m'eft fi facile de jouir de m 
,y beautés que je ne puis regarder f 
yy éprouver cette impatiente ard 
3, pour laquelle le plus léger retai 
„ ment eft trop encore ? Ne fe pei 
,j pas, auflî , que plus je chercher 
„ lui faire connoitre le fentiment, \ 
,, je lui apprenne h quel point eU< 
„ eft éloignée ? Eh bien ! fes plai 
y, & les miens en feront moins v 
„ qu'en fais -je ? m'eft-il donc 1 
5, jours fi néceffaire d'aimer, & ml 
„ d'être aimé ; & eft-il impoffible qu' 
^, foit elle-même affez heureufen 
3, née pour n'avoir cas plus que i 
^, même , befoin du fecours de ces j 
,, fions " ? 

Pendant que toutes ces idées fe 
fentoient à mon efprit , j'avois ma 
nalement pris Lyfidice dans mes bi 
& plus fur de mes defirs que je ne 
tois encore de mes intentions , la 1 
duifois dans cette pièce écartée 
vous connoillëz, & où j*ai rafler 
tout ce qui , en infpiraut la volu] 
peut favorifer l'amour. 

Le feu qui, fans doute , aniraoit 
regards^ l'ardeur dont je la ferrois i 
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mes bras , mes foupirs , mon agitation 
ne me parurent point d'abord plus l^é- 
mouvoir que Tembarrafler. Lorfque je 
l'eus fait afleoir ^ je me mis à fes ge- 
noux« Cette attitude l'étonna , mais ne 
rinftruifit pas. Elle av oit , cependant, 
les yeux bailTés. Je la priai tendrement 
( car avons-nous toujours befoin d'ai- 
mer pour être tendres ! ) je la priai , 
d is-je , de les lever fu r moi : elle m'obèit. 
JlttacheZ'Uîfur Us miens , belle Lyftdicey 
luidis-je; Ùfije vous fuis indifférent^ 
jouîjfez , du moins , de tous les tranfports 
que vous m'infpirèz. M'obéir encore, 
mais ne faire exaftement que cela: fou- 
rire, mais fans expreflion, furent enco- 
re toute fa réponfe. Cependant , cette 
douce iangueur que juiqueslà j'avois 
fi vainement cherchée dans fes yeux , 
commença à s'y peindre : d'elle-même 
elle les fixa fur les miens ; & cette même 
langueur, cette forte de trouble qui ac- 
compagne prefque toujours les premiers 
defirs d'une jeune perfonne ; tout , enfin , 
rendit Lyfidice fi touchante , qu'il me fut 
împoflible d'attendre plus long-temps 
mon bonheur. Toute difpofée que je 
la trouvois à ne le pas retarder, je 
craignis , fi je lui demandois d'y conîen* 
tir formellement , qu'elle n'y apporta* 

Qij 
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une rèfiftance dont, quelque peu di 
ble qu'elle put être , l'initant ne p 
voit que me faire un Aipplice. Qui 
cliofes charmantes ne facrifiai-je pi 
cette crainte ! mais que je la connoii 
mal ! Je n'avois, en effet , prefque i 
befoiii de fon aveu , qu'elle ne par 
foit feulement pas imaginer qu'elle 
fe défendre. Autre fujet de conimen 
res pour moi : car ètoit-ce à cette i 
miilion abfolue h toutes mes volon 
dont on lui avoit fait le premier de 
devoirs; n'étoit-ce qu'à l'excès de 
ignorance que je devois ce triompl 
peu difputé? Quelque étendue q 
dans mes idées , je donnafle à l'un 
k l'autre , pouvois-je leur en attril 
airez pour trouver en Lyfuiice^ m< 
encore de traces de préjugés, qu 
n'en avois trouvé dans les femmes 
mes qui en avoient confervé le moi 
Que , dans la pofition oîi j'étois s 
elle , aidé par cette même foumilT 
par la féduction des fens , par Tara^ 
j'eufl'e triomphé des Tiens , rien n'eu' 
plus naturel : encore, en fuppofant 
de chofes , une jeune perlonne m 
t-elle à fes propres defirs , comme 
oppofe aux tranfports de fon am: 
descraintes, dcS répugnances, des c 
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bats. Dans Pinftantmômeoft, emportée 
par la plus douce & la plus puiflante 
des ivrefles, tout femble lui faire, de fe 
rendre, la plus preflante des néceffités, 
on la voit , malgré elle, & fans le fa- 
voir peut-être , fe défendre encore , & 
réder, tantôt aux cris de la nature & 
de Tamour , tantôt à la tyrannie des 
préjugés ; mais Lyfidice ne m'offroit 
rien de tout cela. A quoi devois-je donc 
une fi prompte viftoire ? à la feule 
crainte que fa mère avoit eue qu'en lui 
faifant feulement foupçonner en quoi, 
dans une femme , on fait confifter la 
vertu , elle ne lui donnât des idées 

!)lus faites pour la détruire que pour 
'infpirer. Auffi , grâces à ce fyftême 
d'éducation fi bien raifonné, ne ren- 
contrai-je en Lyfidice , d'autres obftacles 

Sue les obftacles qu41 ne dépendoit pas 
'elle de m'épargner. — La honte de ce 
Su'on a fait, ne pouvant provenir que 
u fentiment qu'on a que Ton vient de 
faire mal , vous concevez aifément que 
je lui trouvai après, d'autant moins de 
confufion avec moi , qu'elle croyoit 
moins avoir à rougir : pafibns au refte. 
Après quelques moments d'un entre- 
tien auffi froid & auffi fec de fa part 
que de la mienne , il fut abondant & 

Qiij 
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animé; je voulus me rendre tout ce q\ 
la néceffité où je m'étois cru de prèlli 
ma viftoire , m'avoit fait facrifier ; 
il eil prefque inutile que je vous di 
que Lyfidîce fut à cet égard auffi doci 
qu'elle Pavoit été fur tout le reft< 
cette docilité eut cependant un term 
Cette gorge, toujours cachée à mes r 
gards avec tant de foin , înquiétoit toi 
jours ma curiofité. Il étoit affez natur 
que je me flattaffe qu'après toutce qu'el 
m'avoit accordé , Lyfidice ne me di 
puteroit plus une chofe qui , entre el 
& moi, devenoit de fi peu d'importa 
ce; je me trompois encore : c'étoit pi 
cifément-làquem'attendoitlc fcrupui 
Les raifons, les careffes, l'autorité m 
me, employées tantôt tour-à-tour> ta 
tôt toutes enfemble, furent long-tem 
inutiles. Elle s'obftina à défendre co 
tre moi un grand voile que je ne 1 
avois vu mettre deflus qu'avec chagri 
& fur lequel j'avois déjà, le plus inui 
lement du monde, fait mes repréfent 
tions. S'il fallut prefque ufer de vi 
lence pour le faire difparoitre , il 1 
m'en fallut guère moins employer po 
profiter du fecrifice qu'à la fin j'obti 
qu'elle m'en fît ; & tout abfurde qi 
cela doit vous paroitre , il cft de tou 
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vérité que jamais je n'aurois vu rougir 
Lyfidice , fi j'eufle bien voulu ne pas 
exiger d'elle une fi firople faveur. La 
réfiftance qu'elle m'avoit oppofée n'a- 
voit pour caufe aucune des raifons fuc 
lefquelles je Tavois crue fondée ; mais 
Tordre exprès qu'elle avoit reçu de fa 
mère de la dérober avec le plus grand 
foin à tous les yeux. Cette même mère 
s'étoit flattée, fans doute , que Lyfidice 
tireroit de-là fes conféqaences pour le 
refte ; mais c'étoit ce que celle-ci n'a- 
voit pas fait. Fidelle, au iurplus , comme 
elle le fut à ce qu'on lui avoit recom- 
mandé fur les minucies, je ne doute 
point que l'amour , fur-tout , ne l'éga- 
rant pas , ce n'eût été le plus difficile- 
ment du monde que j'en au rois triom- 
])hè , & que , peut-être même i je n'y 
erois point parvenu , fi l'on n'eût pas 
fi fottement craint de ne pouvoir l'inf- 
truire fans courir le rifque de l'égarer^ 
Le refte d'un jour fi heureux , & tout 
à la fois û nouveau pout moi , fut , 
conune vous le croyez bien , unique- 
ment rempli par les plaifirs. Les char- 
mes , la complaifance de Lyfidice, mes 
defirs , plus encore les fiens , tout en fut 
pour -moi une fource inépuifable. Ce 
n'étoit pas qu'au travers de tout cela ,. 

Q iv 
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elle ne me prouvât à chaque inftant; 
fans le vouloir , à quel point Tamour 
lui manquoit ; & que , moins elle fe 
croyoit obligée de m'ennoblir l'état de 
fon ame 3 moins , par couféquent , elle 
fe foucioit que je prifle pour l'effet de la 
palTion , ce que je ne devois qu^à ief 
feus , plus elle ne me mit dans l'irapoi- 
fibilité de m'y méprendre. Tout tran 
quille donc que , du côté du cœur , elli 
me laiffât moi-même , il ne fe pouvoi 
pas davantage que jenefuffeauffi piqui 
que furpris de faire fur elle fi peu d'îro 
preffion. Vous n'ignorez point qu'ui 
triomphe obtenu ne fert jamais qa: 
m'en faire defirer un autre. Cette mênw 
vanité que je mets toujours à la placi 
de la délicateffe , & par laquelle j'avoii 
voulu débuter avec Lyfidice , recom 
mençoit à me faire un befoin de ce qu 
î'avois immolé à des defirs plus prel 
fants. Au défaut de ce mouvement ten 
dre que> même au milieu du plus gran 
trouble où je la plongeafle , je ne ii 
trou vois jamais 3 jeluiaurois, dumoini 
defiré cette élégance dans les termes 
cette finelTe dans les tournures , et 
réminifcences de ce qu'elles ont fenti 
que les femmes favent fi bien mettre 
la place du fentiment > lorfqu'elles i: 
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s*en trouvent pas autant qu'elles l'-a- 
voient cru , & qu'il leur en faudroit. 
Mais quoique je Me pour obtenir de 
Lyfidice , un mot dont mon amour-ipro- 
pre pût tirer quelque parti, fon efprit 
& fon cœur étoient toujours relative- 
ment à moi 9 de la plus dèfobligeante 
fécherefTe. Si je lui demandois de me 
dire qu'elle m'aimoit, h la vérité elle 
ne s*y refufoit pas ; mais c'étoit tou- 
jours fans chaleur qu'elle me le difoit, 
& comme elle m'auroit dit quelqu'au- 
tre chofe que c'eût été. 

Les jours fuivants ne m'ofFrant à fort 
peu de chofes près, que les mêmes dé- 
tails, je crois devoir vous les épargner. 
L'efpérance que j'avois de toucher le 
cœur de Lyfidice , me foutint quelque 
temps contre l'ennui cruel que je rcœ- 
vois de fa converfation qui, toujours la 
même; ne m'offroit jamais plus d'idées 
que de fentiments. Moins fon efprit pou- 
voit s'occuper , plus elle avoit befoin 
que fes mains le fuffent. Les peintures 
qui ornent ma maifon du Pirée, lui don- 
nèrent du goût pour le dellîn : fur le 
champ Aglaopbon fut mandé : fa (lupi- 
dité ne pouvoit que k rendre aimable 
aux yeux de Lyfidice qui a elle-même 
Fefprit d'une aridité qu'on auroit peine 

Q V 
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à concevoir. Cet attrait feçret qu' 
l'un pour l'autre , deux êtres qui fc 
femblent, n*agit pas moins fur Ag: 
phon , qu'il n'opéroit fur Ly Gdice. 
première croyoit ne me rien dev 
le fécond perdit de vue ce qu'il me 
voit : vous devinerez le refte {ans pe 
Quoique Lyfidice ne m'infpirftt ] 
rien, & que, quelques jours phis U 
je Teuffe rendue à elle-nràme, je i 
ai pas moins cru devoir punir Ag 
phon de fon manque de refpeft* 
bornes que j'ai mifes à ma vengeai 
vous difent afl'ez que, dans cette 
confiance, mon amour -propre a 
plus bleifé que mon cœur* Si , ce] 
dant , toute modérée que je l'ai 
due , elle vous paroifToit n'être p( 
en proportion avec le crime ; ou qi 
trouvant Aglaophon auffi coupab^ c 
l'eft'à mes yeux , vous n'en defira 
pas moins fa grâce, je vous répeti 
que je n'ai rien à refufer à la tei 
amitié qui nous unit. 



^ 
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LETTRE CXXVIIL 

Le mémb a Nèmèe. 

J-i A prodigieufe diflîpation où je Vis 
depuis que je ne vous ai rue , ne m'a 
point empêché de fentir que je ne vous 
voyois pas, & de me reprocher mille 
fois de facrifier les plaifirs que j'étois fi 
fur de trouver auprès de vous , à la fof te 
vanité d'occuper de moi , des femmes 
pour qui je ne feus rien , & qui pour« 
roient bien être à mon égard dans les mê- 
mes difpofitions. Par Minerve ! ma chère 
Némée , fi les hommes les plus jaloux 
de ma gloire favoient, & ce qu'elle 
me coûte , & combien fouvent elle 
m'ennuye, ils cefferoient bientôt de 
m-envier une fi onéreufe célébrité ; & 
fi les femmes que je dédaigne , pou- 
voient favoir auffi, combien peu je 
rends heureufes celles qui trouvent 
grâce devaht mes yeux , je ne doute pas 
davantage qu'on ne les vît bientôt regar- 
der le bonheur de me plaire , comme 
un des plus cruels accidents qui puffent 
jamais leur arriver. il nehous feroit, je 

Qvj 



372 Lettres 

crois, pas moins impoflfible de nous on 
blier abfolument tous deux , que d 
n'avoir pas de diftractions. Les beauté 
nouvelles qui ont daigné venir au Céra 
inique, me donner des preuves de leu 
tendreilè , ne m'ont pas aflèz intércrfl 
pour que je puife un feul inftant von 
perdre de vue. Ce n'eil pas, cependant 
qu'il n'y en foit venu de bien jolie 
& de bien ridicules ; mais égalemen 
ufé fur les ridicules & fur les agré 
ments, je commence à n'être pas plu 
touché des derniers que je ne fuis amuf 
des autres, & à croire qu'on peut à tou 
égards faire beaucoup mieux que je n 
fais. Moins aucune d'elles a pu vou 
effacer de ma mémoire, plus je croi 
auffi devoir nie flatter que votre fan 
taiHe pour Thrazy lie, quelque violent 
qu'elle ait pu ôtre, n'aura pas (i abfolu 
ment triomphé du go&t naturel que vou 
aviez pour moi, que vous ne vous foye: 
quelquefois rappelle cet Alcibiade d 
qui vous feriez l'unique paQion , s'il (i 
pouvoit qu il en eût une , & qui , di 
moins, vous donne la plus éclatant 
préférence fur tous les objets auxquel 
la trifle néceffité de fouteniria gloire d 
fon nom, le force Je s'arrêter en palfanl 
Je counois pourtant affez remporte 
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ment de vos goûts , pour être perfuadè 
que , dans les premiers moments de vo- 
tre dernière frénéfie , ce n'aura pas été 
mon idée que vous vous ferez préfentée 
le plus ; & je fuis trop équitable pour 
vous en faire un crime : mais , enfin , il 
y a quinze jours que vous aimez Thra- 
^lle. Ce terme , beaucoup trop long 
pour une erreur , fuffiroit prefque h un 
fentiment.- Je ne faiirois , d'ailleurs , 
imaginer que vous foyez d'humeur à 
vous donner long -temps Taîr d'une 
grande paffion , & à chercher dans la 
conftance , les plaifirs que vous n'avez 
jufques ici trouvés que dans la légèreté. 
Je vous attends donc ce foir à ce même 
Céramique, témoin depuis fi long-temps 
de prières fans defirs , de réfiftances 
fans vertu , de défaites fans amour , de 
tranfports fans ardeur , & de protefta- 
tiotis fans vérité. J'ai un befoin que je 
ne pourrois vous exprimer , de m'y 
délafler dans vos bras , de toutes ces 
grandes aventures qui m'ont penfé faire 
périr d'ennui : venez donc y rapporter 
tout à la fois la gaieté , les defirs & 
]fi8 grâces. 11 m'eft arrivé de Milet un 
cuifinier admirable , & de Lampfaque , 
des vins délicieux. Revenez, mon aima- 
ble Némêe , y faire le bonheur d'Alci- 
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biade. Quelque amoureux que pu 
être Thrazylle, & quelque envie 
vous puifliez avoir de vous en fouvei 
il ne fe peut point que la vivacité 
mes tranfports ne vous le faffe pas 
blier. 



LETTRE CXXIX. 

NÈMÈE A AlCJBJAD 

JL/ EUX raifons qui , dans le ten 
me parurent d'une égale force , m 
gagèrent à vous confier l'amour extr 
que j'avois, ou que, pour parler c 
me vous, je croyois avoir pour T 
zylle. La première des deux fut la I 
de fcrupuie que je me fis de former 
vous le dire, une liaifon qui, néa 
rement, devoit m'enlever à vos de 
l'autre , fut l'efpoir que vous refpeéh 
mon fentiment , & que vous ne fi 
point bleiTé que je ne voululTe pU 
amufer vos loifirs , ni être Tobje 
votre caprice. Je me fuis trompée ; i 
vous ne vous abufez pas moins loi 
vous croyez que, le cœur plein 
autre, j'aurai la baiTefle de voler 
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vos bras , & dy oublier ma tendrefie 
&mes ferments. Il eft vrai qu'ayant été 
jufques à Thrazylle , mon goût domi- 
nant, mes engagements avec d*autres 
n'ont pas empêché que je ne fufle à 
vous toutes les fois que vous Pavez de* 
firé : mais ces engagements, qu'étoit-ce 
que des pafTageres fantaifies dont , mène 
pendant qu'elles m'occupoient le plus, 
je fentois toute ]^ foibleffe ? Que me 
donnoit-on ? que donnois-je à mon tour? 
Pourquoi me ferois-je enchaînée quand 
je n'enchaînois pas? A quoi bon , enfin , 
' me ferois - je piquée d'une délicateffe 
que mon cœur ne me prefcri voit pas , 
& que la vanité feule rendoit néceflaire 
à ceux qui auroient defiré que j'en fufle 
plus fufceptible ? Les temps font bien 
changés ! ^e crois , dites- vous avec votre 
légèreté ordinaire , que f aime Thrazylle; 
& comme il y a déjà quinze jours que je 
me fais cette illufton , je devroîs en être 
déjabufée. Quoique je ne me rappelle 

})as d'avoir eu jamais de fi fortes fantai- 
ies , il eft pofliible que ce n'en foit 
qu'une; peut-être , même, n'eft-ce 
qu'une erreur de mon imagination ; 
mais en fuppofant ce dernier cas, vous 
éprouverez qu'un fentiment qu'on fe 
croit, produit fur le cœur le môme efiet 



376 Lettres 

que le fentiment qu*an a, puifqu 
ne ferai fûrement qu'à Thrazylle 
vous counois trop bien pour doi 
que cette détermination abfolue de 
part , ne vous déplaife> d'autant plus 
quand vous me croiriez pour lui la ] 
violente paflfion y vous ne vous en i 
teriez pas moins d'en triompher. 
fuivez point , je^ vous en conjure j 
fi injuftes mouvements. Vous, qui n 
timez fi peu , & me le prouvez fi bi 
pourriez-vous faire de moi allez de 
pour que ma tendrefle pour un ai 
pût vous humilier ? ]e ne mérite 
tant d'honneur ; & îi vous vous i 
peliez y non ce que je fuis , mais ce 
vous me croyez , vous rougirez d'ai 
un feul inftant imaginé que je valufl 
peine d'être regrettée. Je ne parlerai 
de votre lettre à Thrazylle : il a t 
de peine à ne vous pas favoir le \ 
mauvais gré du monde de m'avoir | 
môme dans le temps oîi il fongeoi 
moins à me plaire, pour qu'il pùtv 
pardonner de vous arroger encore 
droits fur une femme qu'il aime a 
la plus inconcevable fureur. Je le c 
nois : tendre , jaloux, imi>étueux 
feroit, peut-être, plus blellé des de 
dont vous voulez bien encore m'bc 
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rer, qu'il ne feroit flatté du refus que 
je vous fais de les fatisfaire. Quoiqu'il 
me fût néceflaire au-delà de toute ex-, 
preflîon qu'il fût à quel point il m'eft 
cher, j'aime encoremieux qu'ilTignoife 
à jamais , que de ne le lui apprendre 
qu'aux dépens de votre union. Je fuis 
U fûre , d'ailleurs , de lui donner beau- 
coup d'autres preuves de la vérité de 
mon fentiment, que j'en puis plus aifé- 
ment me pafler qu'il fâche que je lui 
aurai donnée celle-là. Si, cependant > 
vous perfiftez à vouloir que j'aille cefoir 
fouper, au Céramique , je fuis prôte à 
m*y rendre, pourvu que vous confen* 
tiez qu'il y accompagne mes pas. Ce 
a'éft point que je n'y fufle aufli-bien dé- 
fendue contre vous par Ton idée feule > 
Ïoe je le ferois par fa préfence ; mais 
ne compte pas encore allez fur moi 
pour qu'il pût croire çtu'en foupant tête- 
à-tête avec vous , je n'euffe pas , au 
moins, couru de fort grands rifques : 
& puifque vous connoiflez ma façon de 
penfer pour lui , il eft inutile que je vous 
dife comMea je dois ménager fon opi- 
nion. Adieu, mon cher Alcibiade, foyez 
perfuadé que vous êtes ce qu'après lui 
l'aime le mieux ; & daignez ne vous 
point o£fenfer de n'avoir plus que la fe- 
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conde place dans un cœur où vous 
toujours paru vous foncier fi pe 
remplir la première. 



LETTRE CXXX- 
Alcibiade a Thra zxll 

1 L n'y a pas affez long-temps que 
mée vous tourne la tête pour que \ 
ayez pu, oublier avec combien de 
meté je foutins l'aveu qu'elle rm 
du goût que vous commenciez à 
infpirer. Accoutumé comme je le 
à n'avoir point de plaifirs que j? ne \ 
tage avec mes amis , ç'auroit effeft 
ment été à moi une bien grande 
conféquence que de me blefler di 
dont je l'aurois follicitée moi-mém 
vous m'eulfîez confié , vous , Pim{ 
fîon qu'elle faifoit fur vos fens , elle 
difpofition où elle étoit à votre ég 
Comme je defirois même aflez qu 
fût punie de s'être livrée k ce capr 
fans avoir daigné me faire fur cel 
plus fimple politeffe , j'aimois mi 
que ce fût vous que quelque autr 
mes amis que ce pût être qu'il 
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pour objet , parce que j'étois fur ie 
n'en pas avoir qui pût plus que vous 
la faire repentir de fon infidélité. Ce 
n'eft donc point de la chofe en elle* 
même , mais de fes fuites que je me 
plains : c*cft de vous , dis-]e , qui ne 
refpeftant pas comme moi les loix de 
Tamitié , défendez à Némée de fe prêter 
à mes defirs. Me fuis-je , encore une 
fois, offenfé des vôtres, iorfque je pou- 
vois, & fans injuftice peut-être , me 
plaindre de la façon légère dont rela- 
tivement 'X moi; vous en aviez ufé dans 
cette occafion ? Vous chercherez , fans 
doute , à affoiblîr cette perfidie , par le 
oeu de prix que l'on fait que j'attache 
a ces fortes de chofes ; mais moins par 
cette raifon même, & Tunion finguliere 
qui, dès nos plus tendres années ^ règne 
entre nous, vous aviez à craindre que 
je refufafle de partager Némée avec 
vous , plus vous avez à vous reprocher 
d'avoir mieux aimé la tenir de fa fan- 
taifie, que de ce même fentiment qui 
Tauroit mife avec tant de plaifir entre 
vos bras. Je veux encore > comme vous 
le prétendez , que rien n'ait été plus fu- 
bit , & par conféquent moins prévu 
que le mouvement qui vous a entraînés 
l'un vers l'autre , penfez - vous que , 
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pour être un peu moins coupable , v 
ne m'ayez donné à aucun égard fi 
de me plaindre de vous ? Quant à nr 
je crois avoir beaucoup de chofesà v 
reprocher. Némée à qui je viens d'éc 
que je Tatteadois ce foir au Céramiq 
m'arefufé de s'y rendre, à moins 
vous ne fufliez de ce fouper ; & r 
intention étoit que vous n'en fufliez j 
S'il fe peut- que, pour me manque 
formellement, elle n'ait confulté 
fa frcnéfie pour vous , il eft plus f 
bable encore que, né comme vous Toi 
le plus vain , & en partant de-là , 
ceflairement le plus jaloux de tous 
hommes , vous avez exigé d'elle ut 
crifice que vous n'auriez jamais dt 
prefcrire. Elle ma écrit pour tAche 
juftifier fes refus , une fort belle le 
de fentiment ; mais j'ai trop de peii 
croire le fentiment où naturellemei 
doit être , pour le croire où il n'eft 
naturel qu'il foit ; & s'il eft vrai qu 
ne foit pas vous qui lui ayez dicté c 
lettre, je ne puis, du moins, do 
que vous ne l'ayez fort approuvée ; 
je ne ferois point du tout étonné c 
tout ridicule que cela feroit , elle \ 
eût, comme elle s'en vante, infpii 
plus violente paillon. En vérité , ; 
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voudrois : quand je defirerois le plus 
vivement du monde de me venger , tant 
de fon inconftance , que du peu d'égards 
que vous avez eus pour moi, fe pour« 
roit-il que j'imaginalfe contre vous rien 
d'auffi cruel que le tour que vous vous 
jouez à vous*même par un amour fi fin« 
guliërement placé ^ & qui , en mgme« 
tem ps , pût mieux la punir? Que Sbcrate 
va trouver dans une fi h Aie paffion , 
de fagefle & de dignité? Quel honneur, 
enfin , ne va-t-elle pas vous faire dans 
tout Athènes ! Livrez- vous-y donc tout 
entier, mon cher Thrazylle , je vous en 
conjure : un goût modéré déshonoreroit 
à la fois, & votre cœur, & Némée mê- 
me ; & je vous avoue qu'en mon parti- 
culier , je ferois défefpéré que vous ne 
fiffiez d'elle , que le même cas que moi« 
Vous craignez , fans doute , en ce mo- 
ment , que je ne termine cette lettre par 
vous prier de m'accorder ce qu'en pa- 
reille occurrence je n'ai jamais , non-feu* 
lement refufé aux defirs de mes amis, 
mais que je leur ai quelquefois o£fert ; 
& vous cherchez déjà en vous-mê- 
me les moyens d'éluder une fi fâcheu- 
fe requête ; mais fi cette crainte vous 
occupe , j'ofe vous dire que vous ne 
me rendez pas jullice. Alcibiade ne fe 
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paidonneroit pas: de ne devoir qu 
complalfance deThrazylle, le bon 
de polFéder Némée ; & il fait > d'aillé 
trop bien mettre aux choies le 
qu'elles ont, pour vouloir faire le 
plice d'un ami , de ce qui le rend 
lui , fi médiocrement heureux. 



LETTRE CXXXL 
Le mémejDiodot 



N< 



OU S venons de perdre tout i 
fois une très-bonne place ^ & un ex 
lent citoyen : Thucydide , & Am; 
polis. Brafidas qui, à une très-gra 
expérience dans la guerre ^ joint ] 
de vues que n'en ont conununén 
les Lacédémoniens , n'a pas plutôt 
nommé Général de leurs trou| 
qu'il a fenti combien fes prédécelii 
dans ce pofte avoient eu de tort 
négliger la conquête de cette Vi 
Pour mieux nous aveugler fur fes \ 
jets, il a commencé par fc porter 
leurs ; & notre Confeil , accoutum 
ne rien craindre de ce côté-là , par 
imprudente fécurité , a Ton ne peut 
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mieux fécondé les defleins de Brafidas. 
Moi feul j'en avois quelques foupçons; 
mais comme ils étoient plus fondés fur 
mon èitime pour lui , que fur fes pro- 
pres démarches, nos Sénateurs , & fur- 
tout le prévoyant Cléon^ lorfque je 
les leur ai communiqués , les ont fans 
aucun ménagement j traités de chi- 
mères. 

' 99 Je veux, ai- je répondu, que, corn- 
ai me vous le croyez , Biafidas ne penfe 
y^ point à Amphipolis : je conviens en- 
9, core avec vous , qu'il ne paroit pas 
„ y fonger, que même fes opérations 
„ aâuelles femblent annoncer des pro- 
5, jets diamétralement oppofés au pro- 
„ jet que Je lui fuppoie. Ce que je 
yy vous prie feulement d^xaminer, 
„ c*eft d'abord , s'il reffemble aux Gé- 
>» néraux qui l'ont précédé; feconde- 
„ ment^ s'il eft de l'intérêt de Sparte 
il de nous lailfer en pofleffion d'une 
„ Ville qui couvre le pays d'où nous 
i> tirons la plus grande partie de nos 
9, bois de conftruâion , qui nous pro« 
S9 duit, d'ailleurs, de très-grands rêve- 
j^ nus 9 nous ouvre la Thrace entière, 
„ & oous rend de ce côté-là fi ref- 
fy pe£^bles à nos ennemis. Sparte , il 
^, eft vrai, par un aveuglement que 
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, j'ai peine à concevoir , n'a pas 

ques ici tenté de nous Tenle 

, mais de ce qu'elle ne l*a pas 

. ell-il bien raiibnnable à nous de 

' dure qu'elle ne le fera jamais 1 

comme il me femble , il eft pn 

que ce fût la perte la plus confie 

ble que nous puiflions faire, p 

quoi 9 par une confiance fort ai 

cée y pour ne rien dire de plus^ i 

expofer à la -voir pafler fous 

pouvoir? Mais dit- on ^ comn 

l'ou croyoit dire quelque chofe , 

dis y commande , & Us yJtliéi 

y font incotîtcjtabltmint les plus fi 

Je réponds, moi, à cette raifouqi 

nous offre de nous rafliirer, que 

ce qu'elle a de réel , c'eft qu'£u 

commande dans Amphipolis ; r 

j'y ajoute que je n'en crois cette 

ce que moins en fureté. Quant i 

que l'on avance comme inconte 

ble, c'eft-à-dire, que nous y fomi 

les plus forts, j'ofe aflurer que i 

n'efl: plus faux , à moins cepend 

que l'on ne poufle l'aveugleni 

jufques au point de mettre aun< 

bre des défenfeurs de cette Ville, 

Edoniens, ces Argyiiens, p^upl 

de tout temps I nos ennemis» q 
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ff vec ime imprudence fans égale où, 
„ a laiffé s'y établir, & qui s'y fotit 
y, tellement multipliés , qu'ils compo- 
9, fent au moins les deux tiers de fes 
,, habitants. Je ne crains pas d'ajouter 
,y que ce brave , ce vigilant, ce ^and 
>> Èiiclès, à qui, pourtant , nous ne 
„ connoilTons encore d'autre mérite 
9, que d*étre ami de Cléon , a poufl% 
y, la négligence jufques au point d'âd- 
fy mettre comme citoyens dans foa 
„ confeil , ces mêmes étrangers qull 
„ ne pouvoit trop regarder comme 
yy ennemis, & de leur confier la garde 
^ des portes ; que de plus , le petit 
„ nombre d'Athéniens qu'on y voit, 
yy fontfi mal armés, qu'il leureftéga- 
yy iement impoffible de s'oppofer à la 
„ mauvaife volonté de ceux quiy ha- 
„ biteot avec eux , & de repouffer Bra- 
„ fidas, s'il s'en approche. Je foutien* 
„ donc encore , quoi qu'en puilïe dire 
„ Cléon, que nous ne pouvons trop 
„ tôt y envoyer des troupes fur lef- 
yy quelles nous puiffions compter , avec 
„ un Général, raoinseftimé, peut-être, 
i, de cet illuftre Capitaine , que ne Teft 
„ Euclès, mais qui fern,fans doute, 
y, plus refpefté de Brafidas "• 
^Mon avis eut beau être appuyé des 
leme IL R 
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plus fenfés du Confeil, Cléon & 
cabale , plus accrédités que nous, !'( 
portèrent. Il fut donc décidé, ps 
qu'ils le vouloient ainfi , qu'il n'é 
pas vrai que Brafîdas fongeât à I 
phipolis. L'on ajouta cependant à ci 
décifion , qu'en cas qu'il eàt des v 
fur cette place, Thucydide qui en é 
fort près , & avoit fous fes ordres j 
vaiifeaux bien armés , fuffifoit pou: 
défendre. 

Sur cette fage délibération, &a 
de fi puifiants motifis de fe raflurer: 
eft donc relié fort tranquille. M2 
dans le temps même qu'on décide 
Athènes , qu'il ne fe pouvoit pas ( 
Braiidas en voulût à AmphipoUS] 
Général qui y avoit des intelligenc 
arrive fur le foir ; & fans qu'on 
de fa marche Ifi plus léger foup 
à Argéfylie, dont les habitants le m 
vent à bras ouverts , & fe joignen 
fies troupes. Brafîdas, quicraignoita 
raifon que , s'il laifToit k ceux d'/ 
pliipolis le temps d'apprendre fa ven 
ils ne trouvaflent le moyen de fs 
échouer fes projets, ne relia à Ai 
fylie,que le temps néceflaire pourfs 
cepofer (es foldats ; & par une r 
que la profonde obfcurité & une te 



pête qui s'étoit élevée, rendoient très- 

Eropre à uns furprife, s'avança vers 
», Ville. Il favoit que le pont n*cn étoit 
pas fortifié ; mais comme il n'avoit 
pas de nous aflez mauvaife opinion 
pour croire que nous enflions laiflé fand 
être gardé , un paflage de cette impor- 
tance , il n'étoit pas fans inquiétude 
pour le fuccès de fon deflein. La (ienne 
étoit môme d'autant mieux fondée, 
que , le Strymon n'étant guèable ni au- 
deffus i ni au-deifous , & lui n'ayant 
ni ne pouvant ramaffer de bateaux de 
tranfport, pour peu que ce pont fût 
défendu , il falloit , de toute néceffité , 
qu'il retournât fur fes pas , & avec la 
forte de honte qui, q»oiqu'i»jufteraent, 
âcconrpagne toujours un projet man- 
qué. Mais notre prévoyance n'avoit 
pas été jufques-là : ce pont, fans être 
tout-à-fait fans défenfeurs, n'étoit gardé 
que par fort peu de foldats qui , encore 
prefque tous étrangers, parurent, à la 
moUefle de leur rèfiftanct , avoir été 
placés-là plutôt pour favcrifer l'entre- 

Îuife de Brafidas , que pour s'y oppo- 
er» Cfi Général a même dit depuis, 
que loin de l'attendre , à peine avoit- 
il paru que tous avoient pris la fuite ; 
^ je crois qu'on doit plus de foi à fa 

Rij 
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relation qu'à la lent, qui dit pofiti yen 

le contraire. Le bruit de fon arri 

;\voit cependant été porté dans la \ 

par quelques perfonnes qui Tavo 

rencontre à Bromifque. Sur ce rapp 

les Athéniens fâchant que Thucyi 

ctoit à Thâfe avec fes forces , avo 

promptement dépité vers lui pour t 

vînt les fecourir. Que faifoit-il 

c'eift ce que j'ignore. Thâfe n'eft,i] 

vrai, qu'à une demi-journée d'Am 

polis; mais, dans cette conjoncti 

c'étoit en être beaucoup trop loin 

Tévénement le prouva. Quoique , \ 

gré le puiflfant parti qu'il avoit dan 

Ville, Brafidas n'eût pas trouvé à y 

admis , toute la facilité qu'il avoit e 

rée ; que , peu fur d'emporter la plac 

fe tût retranché dans la négociatior 

qu'Ëuclès eût pu le plus facilemen 

monde la faire durer jufques à l'arr 

de Thucj^dide , ce brave Commandi 

pour mieux juftifier fans doute Tell 

de Cléon, avoit accepté les çondit 

que Brafidas lui avoit offertes , £ 

avoit remis la place avec une promp 

de dont ce Spartiate ne s'étoitpasfl 

Thucydide, qui , fur les premiers 

qu'il avoit reçus , avoit volé au fec 

u'Amphipolis, apprenant le foir à El 
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que Brafîdas en ëtoit le mattre* ne 
crut pas devoir aller plus loin^ & borna 
tous Tes foins à nous conferver cette 
dernière place» dâtafâl ne douta point 
que le Lacédémonienr ne voulût aufli 
s'emparer. 11 ftt doffc touties les'difpo* 
fitions nèdeflairés pour la bien dôfen* 
dre , & étoit même encore occupé à 
donner des ordres lorfque l'ennemi 
defcendant le fleuve fdr des- bateaux 
qu*il avoit troovés^à Affifcfplhipoliss Vint 
attaquer la citadelle qâl^ couvre EToné 
à 1-embouchure du Stirinflon , & pour 

Çartager nos forces*, infulta aum lï 
'ille du côté de la terre. Mais Thu- 
cydide, dèfefpéré de ce qui venoit d'ar- 
nver , & dont ii craignait qu'on ne le 
rendît refponfable , fe porta par- tout 
avec tant de courage &'' de fœcès, que 
les Spartiates fe virent enfin contraints 
d'abandonner leur entreprife. S'il avoit 
eu^raifon de craindre qu'on neluiimpù* 
tât ia perte d'Amphipplis , it avoit eu 
topt de fe flatter que la confervatioti 
d^EVonelalui feroitpardonner. A peine, 
eneifet, la nouvelle de* ce malheur a« 
t-élle étéarrivée k AtheMs, qu'on l'y a 
rappelle ; & que Cléon , qui ne le redou« 
toit paiitnoins qu'il ne IchaïfToit, profl-i 
tant' pour le perdre ^ d'une fi favorable 

Riij 
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circonftance, 1^ mis en jufiice.Thuc\ 
de trouvant cela d'autant plus injui 
qu'il n'avoit en aucune façon été et 
gè de veiller Air Aoaphipolls , a den 
dé pourquoi l'on 0MMt, exiger de 
une prévoyance que perfonne n'ai 
eue 5 & s'en défendu avec beauc( 
de fermeté 5 mais fans fuccès. Cl 
& fafaâion avoient^ par leurs clamei 
tellement aigri contre lui le peuj 
déjà inconfolable de la perte que s 
venions de faire ^ que, malgré fon 
nocence , fes efferts , & tout ce < 
fes amis ont tenté , il a fnbi le ban 
rOftraclfn-e. En revanche , on a déi 
né des récompenfes à Euclès; & ji 
doute même pas que s'il eût eu 
bon efprit de rendre à la premi 
fommation la ville à Brafidas , on 
lui eût érigé une flatue. Cléon & i 
ibmmes donc fort fatisfaits de Texi 
Thucydide y quoiqu'à caufe de la 
vacité dont j'ai paru agir pour lui, 
dernier ne m'en croie gbere moins 
iligé que lui-même. Mais comme 
étoit néceflaire à mes vues que je 
rufle le fervir , il m'étoit beauo 
plus important de ne le fervir pas; 
fanion & moi nous nous fomi 
contentés de crier contre l'injufti 
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& Tavons laiffé commettre : car je ne 
faurois douter que fi je m'étois véri- 
tablement intéreffé pour lui , il n'eût 
été abfous. Il ne m'ofiroit point» k la 
vérité 5 du côté de la guerre , un rival 
bien dangereux ; mais la force de foa 
éloquence , la gravité de fes mœurs » 
fes grandes richefles lui donnoientdans 
la ville une extrême confidération« 
C'étoit d'ailleurs un homme de plus à 
ménager , difficile à conduire » que je 
n'aurois pas aveuglé fu^ mes vues» 
qui intérieurement haTffdft ce qu^l aç« 
pelloit mes d/réglments j 6c qui auroit 
mis plus d'ohftacles à mon élévation» 
tju'il n'y auroit contribué. Il va donc 
avoir le tempsdecontinuerlbnhiftoire. 
S'il ne m'y donooit que la place que je 
mérite , par ce que j'ai fait pour lui, je 
n'aurois fans doute pas à me louer de 
la façon dont il y parleroit de moi ; 
mais tout fin politique qu'il eft , j'ai fi 
bien fu me cacher à fes yeux, &il 
croit m'avoir de fi grandes obligations» 
que je ne puis que compter fur fa re«- 
connoifiance. Je l'entretiendrai fans pei- 
ne dans cette idée. Les compliments 
ne font point des fervices; mais fou- 
vent aux yeux des hommes , les fervi- 
ces ont moins de valeur que les com« 

R XV 
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pliments. J'ai même éprouvé plusd' 
ibis qu'ils font beaucoup moins fe 
blés au bienfait qu'à la louange ; & i 
pourvu qu'on ménage leur amour-j 
pre j on peut fur quelque autre cl 
que ce foit ,les défobliger impuném 
Il m'en coûtera aflurément beauc 
moins pour combler d'éloges Thuc 
de 5 qu'il ne m'en auroit coûté i 
empêcher fon exil. Je ne doute d 

{)oint qu'en gardant toujours avec 
es mêmes dehors » la bonne int 
gence qui eft entre nous ne fe fout 
ne ; & que de quelque véracité qu'i 

S^ique^ il n'oblige la poftéritê à ] 
èr de moi comm^ moi-môme je lui 
rai paru penfer de lui. 
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NÈMÈE A AlCIBIADE. 

V^'e st , fuffoquée encore d'une f< 
cruelle où Thrazy lie m'a tourmentée 
delà de toute expreflîon , que je \ 
écris. Nous y avons tous deux épu 
lui tout l'emportement & toute la dé 
fon imaginables , moi toute la mod 
tion ^ toute la crainte de déplaire i 
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ramouir doit prcfcrire. Loin cepen- 
dant qoe tant de douceur de ma part 
Tait ramené , il a fini par me dire 
des chofes fi dures & fi offenfantes , 
QVi% mon tour la fureur m*a gaçnée^ 
& que je Tai prié de ne me voir ja- 
mais. Il a répendu à cela , comme 
on répond lorfque Ton a de Phumeur , 
& que la certitude que Ton plaît , 
donne l^audace de ne la pas contrain« 
dre ; c*eft-à-dire , qu*il eft forti furieux , 
& en m*aflurant que je le voyais pour 
la dernière fois de fa vie. Quelle eft 
la caufe d'une querelle fi vive? c*eft 
ce que j'ignore ; & lui-inême qui V^ 
commencée , ne le fait^ fans doute, pas 
mieux que moi-môme. Tout ce qu'au 
travers de tous les reproches dont il 
m'accabloit , & dont aucun ne mVparu 
avoir d'objet déterminé , j'ai pu péné- 
trer , c eft qu'avec de la^ défiance fur le 
préfent, le paiîè lui donne des inquiétu- 
des fort vives que l'avenir ne foit pas 
pour lui tel que je lui proiuets. Son 
humeur fur ce* que j'ai fait avant lui , 
me paroîtroit fondée, s'il l'eût ignoré > 
& qu'il ne fît que l'apprendre ; mais 
ne .le favoit-il pas quand il m'a ju- 
gée digne de fà teridreffe? D^ailWurs, 
élevé dans vos maximes , c'eft-à-dire, 

R V 
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comptant pour rien la façon de i 
fer d'une femme fur ces fortes de i 
fes , une pareille dèlicateffe de fa 
u'eft-elle pas en droit de m'étonner b 
coup ? Il faut avouer que l'araour- 
pre vous rend bien inconféquent 
bien peu philofophes ! Dans le fi 
ne devoit-il pas me favoir plus de 
de ce que le defîr de lui plaire m'a 
devenir , qu il ne me veut de mal d 
que de fâcheufes circonftances m 
forcée d'être ? Ah ! je ne le vois 
trop, &c malheureufement je le ' 
trop tard : les femmes qui, par leur < 
duite, ont perdu le droit d'en être ci 
fur leurs fentiments, ne devroieni 
mais fe livrer à l'amour. Si, poui 
duire les hommes, nous n'avons be 
que d'agréments, & d'envie de 
plaire pour nous les attacher , nou 
(aurions leur infpirer trop d'eftime. 8 
qu'ils s'accordent donc , ces hom 
cruels ! que le premier, & peut-être 
nique de leurs foins , ne foit pasde n 
infpirer du mépris pour ce qu'ils j 
convenus d'appeller en nous des mm 
ou qu'ils ne nous puniflent point pa 
leur d'avoir fecoué ces mêmes préju 
c!ont, lorfqu'ils ont befoin que n 
l 'y foyons plus aller vies, les trali 



qu'ils font , nous font tant de honte« 
Thrazylle, tout convaincu qu'ileft(car 
comment pourroit-il ne pas Têtre!) 
que j'ai pour lui l'amour le plus ten- 
dre ^ s'obftine à ne le regarder que com- 
me un fimple caprice qu'il eft même 
furpris de voir durer fi long-temps. Se 
peut-il donc qu'il ne fente point com- 
bien de fi injuftes idéçs empoifonnent 
fon bonheur 6l le mien , & le peu dé 
fruit que, d'ailleurs, il peut en tirer? 
Je veux me tromper à ce que je fens > 
& n'avoir peur lui qu'un goût auffi lé^r 
qu'il le fuppofe , n'a-t-il pas à craindre 
en s'en plaignant fans cefle , de diflipet 
rillufion qui me cache , ou m'exagère 
l'état de mon coeur ; & fi mon -fenti- 
tnent eft tel au'il ne puifle être ni plus 
vif 9 ni plus fincere, devroit-il, à force 
de m'en faire an fupplice ; rifquer de 
réteindre ? ^inepuit , dit-il i iuifipondtt 
de Pavenir; &j€ te puis mainique ptrfanf- 
ne y par l*ufagi aii je fuir attire inconjiahte. 
Cela fe peut : mais » en ce cas , quelles 
ne doivent pas être mes propres ter- 
reurs? Quelque ufé qu'il croie mon 
cœur , il eft aflurément plus neuf que 
le fien : vous en avez été la première 
paffion ; il en eft la féconde , & Athè- 
nes. n'eft remplie que de femmes qu'il a 

R V j 
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réduites ; encore ^ parmi celles-là , 
en a-Nil pas une qui n'ait eu à fe ph 
dre de fa légèreté. Mais laiflbns 
difcuflTion , qui , fi elle n'eft pas abf< 
ment étrangère à mon objet» y < 
du moins, fort inutile. Je voud 
vous expliquer ce qui fe pâlTe dans i 
ame ; mais je trouve tant de confu 
dans fes mouvements , que je ne 
fi je pourrai parvenir à les débrouil 
Je ne crois point du tout que Thraz; 
me tienne la parole qu'il m'a don 
de ne me revoir jamais, & cepenci 
j'en meurs de peur. Il n'appartient, 1 
doute, qu'à Tamour de s'effrayer 
ce que lui-m^e il ne croit pas poflî 
Cette crainte, toute mal fondée mi 

Su'elle me paroit, prend fur moi 
elà de tout ce que je pourrois v 
exprimer. Il me montre alternati venr 
.tant, & fi peu de tendrefie, qu'il n 
prefque également mal-aifé de ne le 
croire tantôt le plus indifférent , tai 
le plus amoureux de tous les homn 
Le traître , quelquefois , & avec 1 
du plus tendre fentiment, me dit 
ces chofes qui me femblent d'aut 
plus tenir à une véritable paflion, 
}e les ai moi-même moins trouvées p 
tout autre que pour vous^ où p 
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lai. Quelquefois , & plus fouvent en» 
eore » il ne me prouve que trop que je 
n'ai d'empirç que fur fes fens ; & quand 
je ne me rappelle que ces iniiants cruels 
oii le defir feul parott agir fur lui > il 
n'y a rien que je ne croie avoir à redou- 
ter pour mon amour. Avec quelle inful- 
tante ironie il me parloit tantôt ! Com« 
bien de chofes aufld dures qu'offenfan- 
tes 5 & qu'il ne fembloit pas que la 
colère lui dlAAt , lui font échappées l 
Quel plaifîr ne paroilToit-il pas pren- 
dre à m'accabier de mépris ! Si je lui 
en infpire autant qu'il m'en a montré , 
il ne fe peut pas qu'il m'aime ; & s'il 
ne penfe pas tout ce qu'il m'a dit, cora« 
ment a-t-il pu , comment môme a-t-il 
«fé me le dire ? Ah ! fans doute , il 
compte trop fur ma foiblefle pour lui» 
Je me le fuis dit mille fois , & toujours 
inutilement : vous favez à quel point 
Tartifice m'eft odieux ; mais il me le fe- 
roit moins encore , que je n'en pourrois 
pas davantage feindre de l'indifférence 

J)oar un homme qui m'eft fi cher. D'ail- 
eurs , lorfque la jaloufie , ou le foup- 
çon de n'être pas aiTez ainié , l'agitent ». 
il eft fi terrible que , cela fût-il en moa. 
pmivoir , je n'oferois jamais recourir à 
un ftratagême que l'idée qu'il a de moi ji 



\ 
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feroit, peut-être, plus & çlus lo 
tempsréuffirquejene voudrois. Enf 
pofant même que je puffe me déteri 
ner à jouer avec lui rinconftance , 
ne fais fi je ne feroîs pas plus à ph 
dre de lui donner la peur qu'elle ne 
réelle , qu'il ne le feroit de Tav 
Ceft donc à vous feul , mon cher A 
biade , que j'ai recours dans la cira 
tance la plus intéreiTante de ma 
La querelle qu'il m'a fufcitèe a et 
vive , fi marquée , fî peu du caraf 
de ces altercations qui n'arrivent 
trop fréquemment entre gens quia 
ment , qu'il ira , félon toute apparec 
vous le conter. Je ne doute même p( 
qu'il n'eût été dès ce foir vous cl 
cher , s'il n'eût pas été engagé à \ 
per chez le fage Cléophon. Comn 
ne voulois pas qu'il me prévint » to 
excédée que j'étois de la dèraifoi 
de fes injures I je l'ai gardé (Itard, c 
n'aura fûrement eu que le temps d( 
rendre ; & je doute que j'y aye ei 
perfonne , envoyé un bien agrë 
convive. Faites -lui fentir, je vouj 
conjure , combien il eft injufte & 
généreux à lui d'abufer comme il 
de l'empire qu'il a fur moi. Ce i 
point ici ma vanité qui répugne à 1 
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les premiers pas : ^%ois tout.à*rheure 
me jetter à les pieds , fi je h'étois pas 
fûre que , plus je lui donnerois de preu- 
ves de ma tendrefle, plus il fe plairoit 
à la maltraiter. Si , d'un autre côte , je 
le laiffe à fon caprice^ qui fait s'il 
ne fe fera pas de ne m'aimer plus une 
habitude que, peut-être, je tâcherois 
vainement de lui faire perdre. Trop 
d'indulgence ou trop de fierté de ma 
part font ici également dangereux pour 
moi. Parlez-lui donc , je vous en fupplie 
encore : fi, dans fes difcours, dans fes 
fureurs même, vous découvrez qu'il 
m'aime toujours , dites*lui qu'en ne me 
ménageant point, il rifque de me per- 
dre, & ôtez-iui un peu de fa fécurité. 
Si t au contraire , il vous paroit aulli 
attiédi qu'il me force de le fuppofer, ne 
lui peignez que la violence des miens > 
& engagez-le, du moins , à avoir la com« 
plaifance d'y répondre. Il me fera fans 
doute affreux de ne le devoir plus qu'à 
fa pitié; mais la paffion qu'il m'infpire 
efttelle^ queje'confentirois plutôt en« 
core à le partager $ que je iie me ré- 
foudrois à le perdre. Songez , enfin , 
qu'il y ya de tout le bonheur de ma 
vie, que Némée vous a adoré , qu'elle 
vous a 4té cbecej & qu'elle yous efli- 
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me alTez pour ne pas craindre de v 
montrer h quel point elle en aime 
autre. 



LETTRE CXXXIII. 
Alcibiade a N è m è 

H R A z Y L L E , alnfi que vous Ta^ 
prévu, n'a pas manqué de venii 
matin m'expofer , avec plus de proli: 
quo je n'aurois fouhaité , les fujeC 
plainte qu'il croit avoir contre v 
Quoiqu'à vous parler avec francl 
je ne les aye point trouvés tous aull 
jiiftes que vous me l'aviez annoncé 
l'ai affuré , comme vous le defir; 
qu*il étoit le plus déraifonnable de 
les hommes , & lui ai mille fois ré 
qu'il devroit être honteux de ne fa 
que dérefpérer une femme qu'il dit c 
aime, & qu'il auroit tant de rai 
de chercher à rendre heureufe. î 
compter qu'if a en ne peut pas 
mal pris ma remontrance , il ma ] 
tout-à-fait furpris que j'ofalTeluidoi 
le t(Tt dans une occâfioh où , félon 
le plus cruel de. fes ennemis u'oA 
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ieulement le foupçdnner d'en avoir 
Tapparence. En conféquence , donc » 
de la partialité marquée dont il m'accu? 
foit f il s'eft emporté contre moi / ack 
point qu'il s'en eft peu fallu qu'il ne. 
m*ait dit auffi des injures. La rage qui 
le tranfportoit , rendoit fes plaintes & 
vagues > que je n'y ai d'abord rien com-f 
pris ; & que » quelque peu de pente que 
J'y eufle , j'ai commencé par croire que 
rien n'étoit moins bien fondé que fa 
colère. J'ai même perfifté dans cette 
idée 5 jufques à ce qu'il vous ait for-^ 
mellement accufée de U tromper pour 
Agathon. Il jure que votre querelle 
d'hier n'a d'autre lujet que le refud 
confiant que vous lui avez fait de le. 
lui facritier ; & c'eft cette obftinatioa) 
fuf , dit-il , vous n'auriez pas , fi Aga^ 
thon ne vous eût pas intérejfee autant qu'il 
U craint i qui le tranfporte de fureun 
Quoique je penfe abfolument comme 
lui fur cela ; que je fois beaucou-p plua 
fait pour faire naître des tracaiTeriea 
entre amants^ que pour les appaifer, 
& que je dulfe être moins fâché qde 
perfonne d'en voir une bien établie en* 
tr|B Thrazylle & vous , je lui ai intré- 
pidement fontenu qu'il étoit de toute 
faufletè que vous euffiez des vues fur 
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Àgathon ; & qu'il n'y avoû , par c 
féquent , nulle apparence que vi 
euffiez héfitè à lui faire un facriiice 
ne vous auroit rien coûté , & qu'il 
geoit néceflaire à Ton repos , fi 1 
d'empire dont il i'avoit exigé, i 
doute , ne vous eût révoltée contr 
propofition. Mon raifonnement » q 
que chofe que j'aye pu faire ^ lui a 1 
jours paru plus fpécieux que vrai 
protefte , enfin , qu'A ne vous revi 
jamais fi vous ne congédiez pas fi 
thon : c'eft-à-dire , comme vous le 
vez de refte , que vous ne le lui ] 
mettiez : car Tefientiel n'eft pas 
vous le fafiiez , mais que vous 
chiez vous arranger de façon qu'il pi 
croire que vous Favez fait. Je \ 
confeille donc de ne lui pas re{ 
une fatisfaélion qu'il defire fi ard 
ment 9 & que vous pouvez vous ; 
dre fi peu pénible. Confîdérez de i 
qu'en vous procurant par-là le pi 
de tranquillifer un amant à qui , ma 
le goût que vous pourriez avoir 
pour Agathon , je vois que vous t( 
encore , vous vous aflurez en m 
temps le moyen d'en trouver Ta 
plus aimable. Mais ce feroit , ainfi 
dit notre proverbe ^ vouloir porter 
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Chouettes h Athents , que de prétendre 
TOUS donner des confeils fur une nia« 
tieye que vous pofledez fi parfaitement* 
Je vous prie, pourtant, de croire qu'en 
parlant à Thrassylle , j'ai moins fuivi 
ines idées^, & mon propre caraélere 9 
^ue je n'ai confulté vos ij^térôts ; que 
j'ai ^t, enfin, dans cette occafion» 
tout ce que vous pouviez attendre de 
mon amitié, & tout ce que je devois 
^ votre confiance. Thrazylleme paroit 
you0 aimer toujours ; mais je lui ai 
^ouvë le cœur fi ulcéré contre vous» 
au'il eft à craindre que vous ne le per« 
oiejs, fi vous ne vous hâtez pas de 
remplir la condition à laquelle il s'obf« 
^ae à mettre , & fon retour , & votre 
filpcommodement. 

L ' > * i 

LETT RE CXXXIV. 

NÈ^ÈE A AlCI BIJDE. 

Jb ne fuis pas furprife que Tbrazylle; 
né trop jaloux pour n'être pas en amour, 
le plus injufls & le plus vifionnaire 
dm hommes , fe foit depuis hier per« 
findè qa'il oroyoit avoir Agathon pour 
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rival , qull m'en a demandé le facrî 
& que je le lui ai refufé avec toute I 
décence dont il m'accufe. Je lui 
donne ce menfonge d'autant plus î 
ment, qu'il me prouve mieux corn 
il eft en lui-même honteux de la en 
fcene qu'il m'a faite : maifi je ne y 
pardonnerai pas de même votre pro 
titude & votre facilité à adopter 
chimères que ma conduite & mes 
timents rendent fi peu vraifemblal 
S'il me paroît tout fîmple qu'un ar 
qui ne me voit jamais d'un œil tranqu 
me rende fi peudejuftice, jenepuis 
le trouver fort extraordinaire dam 
ami que rien ne doit aveugler ^ & « 
d'ailleurs^ a tant de raifotis de ne p 
douter de ma véraeité. Vous devi 
en effet, vous être fou venu qu'en 
ifiolant les préjugés , j'ai fu refpi 
les principes; & que, de tous les \ 
qui déshonorent le cœur humain , i 
en a pas qui m'ayeut toujours pan 
vilir autant que le itienfonge & la 
fidie. Je ne fais fi, née dans une a 
pofition que la mienne , ayant des 
voirs à remplir, par conféquent des 
blelfes à cacher , & forcée , par ( 
grands intérêts, A ladi(Iimulation,;j 
icrois piquée d'une vertu qui m'ai 
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été encore plus nuifible qu'elle ne m'au-» 
roit honorée; mais je tire du moins de 
mon état, l'avantage de pouvoir fuivre 
mon caraéïere. J'ofe même dire que > 
de tous les plaifirs qu'il me procure , il 
n'y eA a pas que je fente avec plus de 
vivacité que le plaifir de pouvoir me 
livrer fans aucune contrainte à tous les 
' mouvements de mon ame. Si je n'ai- 
' mois plus Tiirazy lie, quelle raifon au* 
xois-je de me réduire à la baflelTe de 
feindre un fentiment qu'il ne m'infpire- 
roit plus ? Seroit-ce la peur que me fe- 
roient fes emportements? Otez-moimon 
amour , vous m'ôterez bientôt mes crains 
tes. Je puis môme vous répondre que, 
4i jamais l'indifférence vient à fuccéder 
<}atis mon cœur à ma tendrefie pour lui, 
vous ferez étonné du courage que vous 
me verrez contre ce même homme , au- 
jourd'hui fi redoutable pour moi. Il m'eft 
donc toujours cher, puifque je dis en- 
core qu'il me Tell : mais je veux que , 
fans l'aimer avec la même chaleur, il me 
foit pourtant plus aifé d'être infidelle 
que d'être inconftante; que mon imagi- 
nation, plus laffe encore d'être toujours 
fixée fur le môme objet, que mon cœur 
ne feroit épuifé , elle rerapliffe , par des 
.caprices, le vuide qui momentanément 
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s'en empareroit, pourquoii n'aya-nt 
lui à tromper, chércherois-je à \ 
abufer fur mes fentiments ; & quel p< 
roit être le but d'une fi méprifable t 
fetè ? Je vous ai dit que les injufi 
de Thrazylle font le malheur de ma 
& ne vous Tai dit que parce qu'i! 
vrai qu'elles me défefperent. Je voi 
dit encore que rien n'avoit été plus 
gue que fes plaintes; & je vous a(T 
avec vérité, qu'il n'a imaginé le 
tome qu'il vous offre aujourd'hui , 
pour excufer à vos yeux fes inégal 
& fes violences, & pour échapper à 
remontrances qui, fans doute, le 
guoient. Non- feulement Je n'aime p 
Agathon , mais je n'ai jamais ima{ 
qu'on pût le trouver aimable. Thra2 
lui-môme, tout vifionnaire qu'il cft 
de fes jours craint un moment qu'/ 
thon pût me plaire. Je puis donc em 
vous protefter qii'il a été fi loin de i 
demander le facrifice,que,danslen 
bre prodigieux d'hommes qu'hie 
m'accufoit d\\voir bien traités, ou 
qui il prétcndoit que j'ai des vues 
rival , dont il a voulu vous paroitre 1 
quiet , ne fut feulement pas nommé. J 
vous dirai rien fur la façon injurii 
dont vous vous jullifiez de m'avoir c 



tiè quelques confeils. Je mérite trop peu 
que vous penfiez de moi comme vous 
avez voulu paroitre le faire ^ pour que 
je puiilë y être bien fenfible. Je ne i'aii 
û l'intérêt que je prends à la chofe ne 
m'a point permis de la bien juger; mais 
je n'ai trouvé que dur & peu légère- 
ment exprimé , le trait ^ue vous me 
lancez. Je defire pour vous que toutes 
les fois que vous voudrez rendre vos 
amis Tobjet de vos plaifanteries , vous 
n'y réudî liiez pas mieux qu'il me fem<* 
ble que vous n'y avez réulii avec moi ; 
& que le peu de filccès que vous aure2 
en ce genre , vous dégoûte d'en faire 
ufage contre eux. Ceft, à mon fens, 
avoir bien peu d'efprit que de n'en mon- 
trer qu'aux dépens de ion cœur. Vous 
n'ignorez pas que , fi je voulois , ce ne 
feroit point par une fi charitable exhor- 
tation que je vous payerois vos farcaf- 
mes. Ceft, peut-être, la certitude que 
j'ai qu'il ne tient qu'à moi de vous les 
rendre très - cruellement , & qu'à cet 
égard vous penfez de moi , comme j'en 
penfe moi-môme , qui me rend fi réfer- 
vée. Vous gagnez trop à l'opinion que 
j'ai de mon efprit, & que je crois vous 
en avoir donnée , pour me reprocher d't n 
juger trop favorablement. Adieu : vous 
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pouvez dire à Thrazylle que ma l 
lui accorde encoure deux jours pour 
fes réflexions; mais que, palTècete: 
ce feroit plus vainement que, fans 
te, il ne vaudra le croire, qu'il m 
manderoit ta grâce. Je fuis fiere, & 
avec furprife combien de fois je me 
humiliée devant lui. Dans la (itu: 
où je fuis, on ne retrouve guère 
aniour-propie que ce ne foit au:( 
pens de fon amour : & ce fentii 
qui m'ell fi nouveau, eft, peut-gtn 
commencement d'indifférence dont 
m'aime encore, il ne peut trop tôt c 
cher à arrêter le progrès. 



LETTRE CXXXV. 

M È G I s T E AU M Ê M 

Il me feroit impoflîble de vous 
primer combien j'ai d'abord été < 
fondue de l'énorme profufîon de i 
drefle que j'ai trou\ ée dans votre Lei 
D'accord comme nous le fommes, v 
étiez, ce me femble, difpenféd'en 
cher tant , d'autant plus môme que , 1 
r'.ût-il pas cté réglé entre nous, \ 

d^ 
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deviez moins vous flatter que Cet appa- 
reil de-fentiment pût m'obliger k croire 
aux vôtres. Enfin , à force d'y rêver , j al 
cru voir que vous n'aviez pris avec moi 
un ftyle n pailionnéi, que dan» Tefpé- 
rance de me déterminer par«là à vous 
facrifier Antigêne. Si ce que je penfe fur 
cela eft auffi jufte qu'il me le pareit » 
pour un homme qui de vroit fi bien con- 
Qottre les femmes , vous vous êtes fin- 
guliérement mépris à ma façon de pen> 
fer. Quand , en effet , (ce qui n'eft , ni 
ne fauroit être , ) je vous fuppoferois 
pour moi tout l'amour imaginable , & 
que ( ce qui n'eft ni plus vrai , ni mêm^ 
plus poflible que l'autre , ) je croirois 
jnoi-même vous adorer , vous ne m'en 
trouveriez pas plus difpofée à céder à 
vos defirs fur cet article. Ce n'eft point, 
ainfi que /fans doute , vous l'inféreriez 
de la réfiilance que j'y oppofe , qu'il me 
foitplus néceffaire de garder Antigêne , 
que , fi vous ne confultiez ici que les 
jbefoins de votre cœur , il ne vous le 
ïeroit que je le quittalfe. Il vous dira lui- 
même , lorfque vous le vaudrez, ce que 
je prire notre liaifon ; & j'ai peine à 
croire qu'après l'avoir interroge, vous 
puiffiez aufli facilement que vous vous 
en battez aujourd'hui, m'y donner le ri- 
Tome IL S 
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dicule d'aimer. Par le peu de temps i 
y a que nous fommes l'un à Tautn 
ne vous efl guère plus poflible d'à 
buer au pouvoir de l'habitude , le ri 
que je vous fais. Vous n'en trouve 
pas plus aifèmen t le motif dans la cra 
qu'il ne pût fans une bien vive doul 
me voir à quelqu'autre que lui , pui 
j'ai la certitude la plus complète d 
pas plus prendre fur fon cœur que 
môme ne prend fur le mien.-Quelle 
font donc les raifons ? C'eft ^ premi 
ment, l'averfion que j*ai pour qi 
m'impofe des loix ; & que je vous t 
ve , de plus, fi peu fait par vos pro 
maximes , pour avoir la prétentioi 
m'en dider , que je ne conçois pas c 
ment vous avez , un feul inllant , et 
pouvoir faire avec fuccès. J'ai, d 
leurs , s'il faut vous le dire , une fi 
rible répugnance pour le défœu^ 
ment, que , n'y fiiflè-je qu'un qi 
d'heure, je craîndrois d'en mourir d 
nui; & plus quand c'eft avec vous qi 
s'engage, il y a de la prudence à fecl 
cher des refiburces contre une fi tuai 
que vous rendez inévitable ; moins 
vous devez vous-même le fentir, ) 
en auroitfi fe priver des reiTourcesqi 
peut avoir. Rien , je le fais , ne ] 
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plus contrarier vos vues, ni phis mal 
fervir votre vanité que laréfolution que 
j'ai jprife fur cela; mais quoique vous 
puiffiez faire , vous pouvez être fur 
qu'elle fera immuable. Quoique Tâveu 
que Hégéfide vous a fait elle-même , de 
n'avoir cherché à vous faire porter fes 
chaînes une féconde fois , que pour avoir 
le plaifir de vous quitter à fon tour, ne 
dût pas trop légitimement vous per- 
mettre de chercher à vous venger fur 
Antigêne d'un crime dont elle eft feule 
coupable , je n'en trouve pas moins tout 
fiippi^ que ce foit lui que vous vouliez 
en punir. Ce n'eft pas votre faute dans 
le fond , s'il vous faut , de toute néceflité , 
une viétime , & ii dans l'impolfibilité 
où vous êtes de faire tomber fur elle le 
poids de votre colère ,. il ne vous reile 

S[u*Antigône à perfécuter. J'étois môme 
1 fiUre que vous le fiourfuivriez dans les 
bras de quelque femme que ce fût qu'a« 
près elle il fe donnât, qu'à vous parler 
avec franchife , ce fut infiniment plus la 
conviftion que j'en avois, qu'aucune des 
caufes qu'il feroit naturel que vousfup- 
pofaffiez , qui m'engagea à le prendre. 
Auffi, aurois-je été beaucoup plus 
étonnée que, dès que mon arrangement 
avec lui a été public, vous ne m'euf- 

Sij 
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liez point crue digi» de vos foins , 
je ne l'ai été de m'en voir l'objet, ^ 
comme indépendamment du motif 
je vous prête ici bien moins que je n 
devine , je puis avoir de quoi mérite 
groflir votre Jifte; que, de mon ce 
î'avois envie de vous infcrire fu 
mienne ; que , n'ayant pour vous 
du goût, ce que je vous mfpirois de 
me fuffire ; qu'enfin je n'attache à 
miferes-là, ni plus d'amour -pn 
qu'elles n'en exige , ni plus d'im] 
tance qu'elles n'en doivent avoir 
yeux de toute femme qui fait i^ 
penfer ; la raifon qui vous portoit ^ 
moi ne m'en a point du tout paru 
de me refufer , tant à vos defirs qu' 
miens mômes. Quant à l'inconib 
déclarée que, fous le mafque de la 
licateffe, votre gloire outragée me 
mande avec tant d'ardeur , vous } 
drez bien que , par'rapport aux fu 
qu elle auroit immanquablement { 
moi , je n'y porte pas le môme défi 
relVement ; fi donc ce peut être a 
pour vous que je fois fidelle , je ne 
prends rien de ce que Je vous prc 
hier. Si , malgré l'indiflerence ave< 
c ]{;lle je vous aflure qu'Antigône 
\ cjToic changer pour lui , vous pc 
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tez h vouloir que je vous le facrifîe r je 
ne dois point avoir befoiu de vous dire 
que , comme dans la première de ces 
fuppafîtions» je vous atteods ce foir; 
dans l'autre , vous pouvez difppfer de 
vous en faveur de qui vous le jugerez à 
propos. 



(i) Cette Mégille ne feroit-elle pas > au moins » 
excei&vemcnt phliofopKt ? 



LETTRE CXXXVÏ. 

N à M È E AU MÊME. 

V jous me reprochez anaêrementdeux 
chofes : l'une , de m'être hfttée de 
vous inftruire de l'engagement que je 
venois de prendre avec Thrazylle,lorf- 
qu*il m'étoit impoflible de douter du 
chagrin que vous cauferoit cette nou- 
velle; l'autre, de vous laifler apprendre 
par lui que je l'ai quitté, lorfque je de- 
vois être fûre que rien au monde ne 
vous feroitplus de plaifir : fur chacun 
de ces points vous avez , ce me femble, 
autant de tort que vous affedez dem'en 
croire. Vivant avec vous comme je fai- 

S iij 
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fois quand votre ami vint à me pla 
& aflez pour que je crufle qu'il n'y 
rolt rien que cet attachement ne rom 
fe pouvoit-ilquejenevouseninftrui 
point? Ne voulant pas plus aujourd 
vous rendre vos premiers droits , 
je ne voulois alors me partager ei 
vous deuxj quel motif aurois-je et 
me preflcr tant de vous annoncer 
je fuis redevenue libre ? Vous exi 
à préfent ^ue je vous dife comment 
paflîon qui 9 par fa violence» pardi 
devoir être éternelle , a pu j ainfi 
toutes les autres, trouver un terme 
je ne fais pourquoi vous avez» en 
le demandant, cru me mettre dansl' 
barras. Nous ne pouvons prefquejan 
à la vérité, donner des raifons du { 
que nous prenons pour vous; mai 
revanche , vous nous rendez touj< 
très-facile de dire pourquoi nous ne \ 
aimons plus. Si, donc, j'ai quitté II 
zy lie, ce n'a point été (comme, ne v 
Teut-il pas dit , vous l'auriez touj< 
obligeamment fupporé,) pour me li^ 
à une nouvelle fantaifie ; mais parce i 
force de me tourmenter par des jaloi 
auflTi déraifonnables qu'elles étoier 
plus communément outrageantes , i 
enfin parvenu à me rendre fou an 
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& loi, auiO infupportables Tua que ifau- 
tre. Vous me. blAmez encore de ce que 
rien de ce qu'il a tenté pour me rendre 
mon fentiment , ne lui a réuffi. Vous 
devriez 9 d'abord , favoir> du moins 
pour l'avoir entendu dire» qu'on rend 
encore plus difTicilement celui-là lorf- 
qu'une lois il eft éteint , qu'on ne Tinf^ 
pire à un cœur qui s'obftine à s'y refu« 
fer. Cette vérité , fût-elle , au refte , 
moins généralement reconnue y feroit-* 
ce ma faute s'il a détruit dans le mieu 
jufques à cette commifération que nous 
donne fouvent pour un amant qui a 
cefTé de nous plaire, la certitude d'en 
être aimée : certitude à laquelle , ainii 
qu'au refpeft que toute femme hon- 
nête a pour les nœuds qu'elle a for- 
més, beaucoup plus d'amants qu'on ne 
croit , doivent notre confiance ? En 
ceiTant de me faire un devoir de ce qui , 
depuis bien long-temps, n'étoit plus un 
plaifir pour moi, j'ai perdu tout ce qui 
m'attachoit à lui ; & quoique la lon- 
gue patience qu'il m*a vue, lefafle peut- 
être fe flatter du contraire, je crois 
pouvoir vous répondre que rien ne me 
ramènera dans fes chaînes. Non ja- 
mais je ne pourrois, mon cher Alci- 
biade, vous exprimer, & tout ce que 

S iv 
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j'y ai foufFert , & avec quelle fatisfac- 
tion je m'en vois délivrée. Si j'eufle pi 
favoir le peu que l'on gagne avec let 
hommes , à avoir pour eux de bons pro 
cédés j je m'en ferois, jevous le jure 
épargné Tennui. Il ignore ^ le traitn 
qu'il eft , tout ce que j'ai facrifié au de- 
fir que j'avois qu'au défaut de Tamour 
l'amitié la plus tendre & la plus fin 
cere nous unît encore. Perfuadée qu< 
ce ne feroit pas en me refufant aux de 
firs qui lui reftoienti que je l'ameneroii 
au but que je m'étois propofé j j'ai 
tout indifférent qu'il m'étoit devenu 
pris affez fur moi pour ne m'y pai 
moins prêter que lorfqu'il étoit l'ido 
le de mon ame. Si vous vous rappelle; 
à quel point va l'indépendance ae moi 
caraélere , je n'aurai pas befoin de vou: 
dire combien , pour l'obtenir de moi 
il falloit que je me fifle de violence 
Quoiqu'il m^en coûtât cependant, j'au 
rois perfide dans un projet que la fa 
çon de penfer de Thrazylle ne rendoi 
pas moins abfurde qu'il n'étoit hon 
nête y jufques à ce que, ne me voyan 
plus qu'avec toute la froideur que 1: 
mienne pour lui me faifoit lui fou 
baiter, il me difpenfAt de ces pénible 
complaifances , ou que moi - môme 
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formant de nouveaux liens, il nem'èiit 
plus été pofTible de me les prefcrire ^ 
fi, malgré toute la gône que je m'impo- 
foLs , il ne fe fût pas enfin apperçu du mo- 
tif des miennes. Interrogée par lui d'a- 
près cette découverte , fur le fond de 
mes fentiments, mafr^uchife ordinaire 
ne fe démentit point. Mais, en ne lui 
diflimulant point que je n'étois plus 
la même pour lui , je lui confiai le plan 
que je m'étais fait : & quoique j'euflb 
peine à croire que fa vanité le lui per- 
mît, je le preflài d'y foufcrire. Je ne 
Ta vois malheureufement jugé que trop 
bien. £h! en effet, quel eft l'homme 
à qui, quelque vivement même qu'il 
puiiVe être épris, on ne tronve pas tou- 
jours moins d'amour que d'amour-pro- 
pre? Quelque idée que vous deviez 
avoir de l'impétuofité de celui-là , vous 
vous peindriez difficilement la rage o& 
le mit un arrangement idont il auroit 
à\\ me favoir plus de gré que de tout 
ce qu'auparavant j'a vois fait pour lui, 

Êuifque ni le délire de la paffion , nt 
L fougue des fens n'y entroient pour 
rien , & que par conféquent , tout y 
étoit plus vifiblement contre moi. Trop 
vain pour être Philofophe , le mal- 
heur ae ne me plus poifédei au mê* 

S y 
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me titre 5 lui parut 5 fans comparai 
fon , plus cruel que le malheur de n 
me plus poflëder du tout. Après m'a 
voir accablée des noms les plus ir 
jurieux ^ il me quitta , en me jurant 1 
haine la plus implacable. Il faut que 
de tout ce que nous pouvons infpire 
aux hommes^ le fentiment qu'il m 
promettoitj foit le fentiment auquc 
ils font le plus fidèles ; car je reçu 
de lui , dès le foir même j des ver 
ofi j'étois déchirée , à tous égard , d 
la façon la plus fanglante^ & qui fur 
tout auroient été faits pour donner d< 
mes charmes une bien terrible opinion 
fi leur réputation eût été moins folide 
ment établie. Cette vengeance de f: 

})art^ loin de m'humilier ^ ne me paroif 
ànt donc que ridicule , je crus ne de 
voir y répondre que par le filence h 
plus profond. Ce filence, fur lequel i 
n'avoit pas compté , & qui lui parut 
le comble de Tinfulte , ajoutant à fs 
fureur 9 il m'envoya le lendemain di 
nouveaux vers , mais fi remplis d'in« 
veftives , que j'ai encore peine à com- 
prendre comment on en peut tant rat 
fembler , & qui y malgré cela . & la me- 
nace qu'il me faifoit de les répandre j 
ï^e m'émurent pas plus que les pre- 
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miets. Aa défaat de la marche da cœui) 
que vous n'avez^ pu obferyer qw dàuB- 
les autres t la marche & les effets d& 
la vanité doivent vous être trop con«^ 
nus; vous favez trop combien, lorf«* 
que nous bleflbns la vôtre » elle fe plaît 
à nous dégrader^ pour qu'il ne fût pas 
fuperilu que je vous difeque ma façoa 
de vlVirie- ne li» permettant abfolument; 
\mbt<4é (e donner un^faccefleur dé* 
terminé^ en attendant qu'il s'en vit 
un, il n'y eut pas dans Athènes d'hom- 
me un peu connu , que pour quelques 
inftants du moins , il ne criHt ou ne dit 
le fien. Voyant enfin le peu que lui 
mppokoient 9 & les injures & les ca- 
lomnies > il ne fougitpas de djsfcendre 
aux plus humbles fupplications. Ses 
plaintes vous difent afTez i\}ié les unes 
ne m'ont pas trouvéïB plus fenfible que 
les lautres. S'il fo pouvoit que nous 
fùffions à quel point > qùaïkl nous cef- 
fons de plaire rûous devenons indif- 
férents à ce même objet qui n'exiftoit 
que pour nouSi. & combien eft foible 
le Xou venir qui lui en refte , les amants 
c^ittés , avec des rididoks très-avilif- 
fants, & des prooédés qui>- quelque- 
iRriS'iie le font pas Môlâs, s'épargne* 
jrbiéat ces pei&es> toujoùfô bien infnic- 

Svj 
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tueufes. Mais il eft fi difTicile , à quel 
qu'un qui aime encore, de fe faire un 
idée jufte d'un cœur rendu à ia pre 
miere tranquillité , que je ne fuis pa 
étonnée que , malgré toute fon expé 
rience , Thrazylle fe foit flatté de n'ô 
tre pas pour jamais banni du mien. 1 
ne doit point vous paroi tre plus fir 
gulier que je préfère le défagrémer 
& l'ennui de toutes les miferes qu' 
met dans notre rupture , au raccoix 
modement que je pourrois y faire fuc 
céder. Quand je faurois moins coii 
bien en ce moment > mon inconftai 
ce lui exagère ce qu'il fent enco] 
pour moi , je fuis trop fâre qu'on o 
change pas de cara^lere , pour croij 
que y s'il fe pouvoit qu'il me retroi 
vât , il n'oubliât pas bientôt à quoi 
auroit dû mon changement , & ne m 
mît point dans la néceffité de change 
encore. — Enfin > comme vous voyea 
je raifonne ; c'eft vous.dire aifez que j 
n'aime plus. Quant à l'offre que , toi 
en me blâmant d'avoir quitté voti 
ami , vous voulez bien me faire de 1 
remplacer , tout ce que j'ai» mon ch( 
Âlcibiade» à vous répondre » c'eft qu 
s'il m'a défabufée de l'amour ». vou 
m'avez^ vousi dégoûtée du goût^ i 
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moins 
doute fort. 



qu^à moins ( ce dont > entre nous , ,J9 
: , ; (jue je ne reprenne 1- ha- 
bitude de me livrer fans en avoir l'ui) 



ou l'autre, pour excufe » j'ai pçine à 
croire que vous ayez plus que lui» à 
vous louer de ma complaifance. N'eft- 
il pas vrai qu'en ce moment vous me 
trouvez des préjugés bien miCérables? 



LETTRE CXXXVII. 

DiOFJTHE AU MÊME. 

\) N £ indifpontion aflez conlidérable 
ihe retient à Milet depuis plufieura 
jours. Comme je ne fais pas combien 
de temps encore elle pourra m'y arrê- 
ter, & que je ne voulds pas que les 
Î affaires de la République en fouiffif- 
ént^ j'ai prié Lyficlès de fe rendre 
fans moiàSardis^ oiiTifapherne, inf- 
trùit qu'Athènes lui envoyé des Ambaf- 
fadeurs^ les attendoit avec beaucoup 
d'impatience. Quand, en la lui laiiTant» 
nous ne nous ferions pas expofés à le 
prévenir contre nous , il nous étoit 
important de ne pas laifler aux Minif- 
tres de Sparte ^ qui étoient déjà à fa 
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Cour, le temps d^établir leurs intrigues 
& de fe procurer de nouveaux moyen î 
de nous rendre plus épineufe notre 
légation. Ce n'elt pas que , dans h 
crainte que fi Lyficlès & moi , agif- 
fions féparément , l'un de nous deux 
ne rifquât d'ôtre accufé de s'être laiffî 
corrompre , nous ne foyons convenus 
qu'il ne verroit le Satrape qu'avec moi 
Cette convention , à la vérité , renc 
aflez inutile fa préfence auprès de lui 
elle prouvera du moins à Tifapherni 
que , comme le difent les Lacédémo 
nîens , ce n'eft point par hauteur qui 
nous nous faifons attendre à Sardis 
Pour moi, dès que ma fanté poum 
me le permettre, j'irai l'y joindre 
quoique je defiraife vivement quequel 
que événement imprévu^ en nous ra 
menant dans TAttique , pût nous fau 
vei^ des démarches que je croiis aufi 
hontéufes à la Républiques <mc j^ pf^ 
Vois qu'elles lui feront mutiles. Le ft 
jour que je fuis forcé de foire dan: 
l'Ionie , n'efl: cependant perdu ni pou 
vous , ni pour moi , puifqu'il me me 
plus à portée de connoltre les difpo 
fitions de fes peuples , que je ne Tau 
rois fait fans l'accident qui m*y retient 
C'eft donc d'ap'rès les connoilTancei 



Athéniennes. 4113 
que j'en ai acquifes , aûe je crois pou- 
voir vous alfurer qu'elles n'ont jamais 
été telles que , pour vous flatter fans 
doute ^ Triopas vous les annonçoitv 
ou que depuis qu'il les a quittés, ces 
mômes difpofitions ont prodigieufe- 
ment changé. Ces Grecs que Ton vous 
peignoit portant avec tant d'impatien- 
ce le joug des Perfes , ne m'ont , en 
effet , paru n'avoir avec vouS plus rien 
de commun que le nom & le langage; 
6c corrompus par l'or de leurs tyrans» 
amollis par leur exemple , n'être pas 

{)lus faits pour la liberté , que nous 
e fommes pour la fervitude. Si > com« 
nie nous, ils ont un Confeil , & à-peu- 
près la même forme de gouvernement , 
toutes leurs délibérations, qu'en appa« 
rencerienne contraint, ne leur en font 
pas moins diâées par le Gouverneur 
de Lydie ; ou s'il arrive que i fans avoir 
attendu fes ordres fuprémeS , ils eÂ 
ayënt pris quelqu'une , & qu'elle ne 
foit pas telle qu'il la defire, d'un feûl 
mot qui leur fait craindre fon indi- 
gnation , il fait non-feulenient l'annul- 
1er, mais leur feire prendre âes réfo- 
lutions abfblument contraîf es à ce qui 
lui a déplu dans les leurs. Encore ne 
leur fait -il plus, comme autrefois. 
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rhonneu'r d'acheter leur complaifs 
pour fes volontés. Sûr de leur baiTe 
il fe contente de leur envoyer fi s 
dres ; & effeftivemcnt il eft obéi, lli 
font même venus au point de ne ] 
fentir leur état ; & dans cette dé] 
dance abfolue, d ofer encore fe va 
d'être libres. Je doute toutefois 
les affronts qu'ils eifuyent fans cefle 
qu'il leur eft plus aifé de diflîm 
que de ne pas fentir, leur permet 
de croire ce qu'ils difent. Us ne 
pas y à la vérité , tout-à-fait auff 
claves qu'ils l'étoient avant ces fan 
fes journées qui, en comblant la G 
d'une gloire immortelle , ont jette 
l'Empire des Perfes, un opprobre 
ne s'effacera jamais. Ce prétendu 
des Rois, moins par ménagement \ 
eux, que par relpet^ pour nos arr 
eft du moins forcé de fauver les a] 
rences, & de les tyrannifer fou 
ment. Eux, de leur côté, n'ofentj ps 
même raifon , avouer le penchant 
les porte à s'en lailTer dominer » ^ 
contentent d'y céder, en attends 
peut-être , l'occafion de retourner 
vertement fous un joug qui leur é 
cher, moins ^ fans doute» par la fs 
dont ils étoieut gouvernés > que p; 



Athéniennes. 42J 

qu'ils jouiiTQient du bonheur de Véttç.^ 
Chofe étrange ! les honnieurs qu'attjou^ 
d'hui nous rendent ces Perfes , jadis fi 
fuperbes avec nous^ l'air humilié que > 
lors mênie qu'ils cherchent le plus 4 
BOUS le déguifer , ils ont en notre pr^- 
fence , ne peuvent ni faire rougir les 
MiLêQenis de leur état ^ ni peut*être mê- 
me leur faire envier le nôtre. C'eft en 
vain que je veux lew faire honte de 
leur lâcheté : ce n'a pas pas été avec plus 
de fruit que je leur ai promis au nom 
de la République > les fecours les plus 

ÎuiiTants , s'ils vouloient fe fouftraire 
rignominie dont nous nous flattons 
de les avoir délivrés. Ces hommes 
vils , en ofant me nier qu'ils fuifent ef- 
claves > ont achevé de me prouver à 
quel point ils font faits pour l'être , & 
lie peu d'utilité dont un peuple qui 
cramt plus les dangers de la guerre, 
qu'il ne fent la gloire & les avanta- 
ges attachés à la liberté^ ferdit pour 
la caufe commune. Je vois enfin avec 
douleur, combien peu je me trompois 
lorfque je ne prévovois aucune forte 
de fuccès au projet n noble & fi grand 
^ue vous avez formé. Ce n'eft pas que 
je doute plus que vous , que fi tous les 
Etats qui compofent la Grèce fe réu- 
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niifoient contre les Perfes, ils ne i 
verfaflent un Empire à la ruine 
quel tout femble vifiblement con 
rer, & de qui les forces ne peu^ 
paroitre redoutables qu'à ceux qu 
les ont point éprouvées : mais ^ 
flattez- vous que Lacédèmone» qu 
jaloufie & fa haine contre nous 
conduite jufques à la bafleflTe à*i 
mendier chez ces Barbares des fect 
pour perpétuer cette même gu 
qu'ils ont allumée dans le Pélopoi 
fe^ fe prôte jamais à Tunion que \ 
projetiez , ou qu'en y confentant , 
n'exigeât pas que tous les honnt 
du commandement lui fuifent déféi 
Aurions-nous pour eux ^rette con 
cendance? Les Thébains^ de km 
té^ profitant des circonftances qui 
ont fait , enfin , appercevoir dan^ 
Grèce ^ ne formeroient-ils pas les 
mes prétentions que Sparte & A 
nés ^ & voudroiervt-ils plus nous et 
un rang dont ils fe croyent devenue 
gnes, que nous-mêmes ne voudri 
admettre leurs prétentions ? Si pai 
hafard difficile à efpérer j ces Repu 
ques convenoient de fe céder tou 
tour un honneur que, tout vain c 
ell^ nous avons déjà vu fi âpren 
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éiifynté, favez-vous aflez peu laguem 
pour ignorer ce qu'on pounoit attea- 
dre d'un commandement fi partagé i 
& les cruelles fuites qu'il auroit ne* 
ceflairement ? Croyea - vous que les 
Grecs, défums entre eux depuis fi 
long«temps^ vouluffent aojotird'dui fa- 
crifierde&dîfTentions qui, pour les écra*. 
fer, ne leur en font pas moins chères, 
à la gloire d'aller, en les attaquant dans 
le fein même de leur Empire , faire re« 
pentir les Perfes de l'audace qu'ils eu- 
rent autrefois de vouloir les aflu jettir ; 
& le portrait fidèle que je vous ai tracé 
des Ioniens , vous permet-il d'en rien 
attendre ? Enfin ; mon cher Alcibiade , 
fi nous avons encore le même orgueil , 
qu'il s'en faut que nous ayons ces ver- 
tus que nous admirons dans nos pères , 
& que peut-être nous n'y révérons tant 
que parce que nous nous fentons moins 
en nous-mêmes la pofiîbilité de les éga- 
ler ! Puiflent donc les Dieux ôter aux 
/ Perfes le defir de tenter encore ce que , 
fous Xercès , ils oferent entreprendre , & 
leur laiffer croire que nous fommes 
toujours ce que nous étions, lorfqu'à 
Platée, à Salamine , & à Marathon , une 
poignée de Grecs triompha de l'orgueil 
& de la puilTance de toute l'Àfie ! Auffi 
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tôt que je le pourrai , je me ren 
auprès de Tifapherne. Je fais qu'i 
fecte d'avoir plus de penchant pour x 
que pour les Lacédémoniens ; mai 
barbare eft fi rufé^ que je ne crois pas 
nous devions plus compter fur les 
timents qu'il affiche , que nos ennj 
ne doivent les craindre. Ce dont j 
doute pas , c'eft que , foit , commi 
le dit , qu'il leur donne les plus gr 
dégoûts y foit ainfi qu'on nous l'ai 
encore, que fou intention foit dei 
combler de faveurs, il n'a pas plusc 
vie de nous mettre en état de les t 
fer, que de leur accorder des fec 
qui nous forcent à nous taire de 
eux. Comme , cependant, ce que \ 
defirons de lui , gênera moins fes 
pofîtions intérieures, que ce que S[ 
lui demande , je n'ai pas de peine k ci 
que nous ne foyons mieux accueil 
fa Cour , que les Lacédémoniens , : 
peu faits , d'ailleurs , par la prétei 
rigidité de leurs mœurs , & par 1: 
defle de leur efprit , pour réuflir au 
de lui, n'euflent-ils même pas â 
faire des propofitions contraires î 
vues. Quelque féduifant que p 
donc être Tappas qu'ils lui préfent 
il ne fe peut point qu'ils le détenui 
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jamais à céder de tenir entre les deux 

rsuplesune balance qu'il juge néceilaire 
fa fureté. Encore une fois , foyez fur 
que , malgré les faufles fpéculations gui 
feront voir à Sardis , des Athéniens ^hç 
que fuppliants , nous le verrons lui- 
même continuer à entretenir nos divi- 
fions, à moins que quelque prétention 
fecrete que , dans Tétat des chofes , & 
avec la profonde connoiiTance qu'il a 
de fes véritables intérêts , il me paroit 
difficile de lui fuppofer , ne Pécarte de 
fou plan, ou qu'une des deux- Républi- 
ques , ne venant à prendre fur l'autre 
une très-grande fupériorité , ne le force 
â fe tourner du côté de celle qui feroit 
fur le point d'êtare opprimée. Mais à 
l'égalité qui , au bout d'une guerre (1 
longue & fi cruelle , & dont les fuccès 
ont été fi partagés , fe trouve encore 
^ntre Lacédémone & nous, le malheur 
de vbir Tun des deux États fubjuguer 
l'autre , eil ^ à mon fens , le malheur 
•<iue Xifsipheme doit craindre le moins, 
je vouslaifleà préfent à juger quels font 
ceux qui, dans le Confeil, ont le mieux 
vu les objets , ou des citoyens qui ont re- 
gardé comme une démarche aulli hon- 
teufe à la République qu'elle lui feroit 
iuutile , la légation dont nous fommes 
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chargés , ou de ceux qui l'ont rei 
dée comme la plus puiilante de fes 
fources. 



LETTRE CXXXVIIl 

N È3IÈ E JtO MÊME. 

.1 E viens d'apprendre que Thrazyll 
6tre forcé d'abandonner à fes créant 
le peu de bien qui lui refte ; & j( 
puis ^ fans la plus vive douleur , 
dans une (ituation fi cruelle , un hor 
qui m'a été fi cher , & que mon inc 
tance ne m'a pas fait oublier au 
qu'il le fuppofe. Les Dieux me 
témoins qu'il n'y a rien que je n 
tenté pour le convaincre que Taw 
la plus tendre avoit fuccédé dans i 
cœur à ce délire dont, quoiqu'il : 
doive la fin qu'à lui-môme , il eft i 
jours fi bleflé de me voir guérie. ] 
fait, félon toute apparence , pour 
l'objet d'un caprice ^ que pour ir 
rer un fentiment d'autant plus flatti 
quand il prend la place de Tamc 
qu'on ne peut le devoir qu'à Teftim 
plus finccre, il n'a jufques à préfeni 
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pondu au mien que par tout ce que la 
naine peut fuggérer de cruel & d'in- 
jurieux. Si,commelui, jen'avoiscoi»- 
fuite que ma vanité , il m'auroit y (iva 
doute , irritée au point ^ue Taverflon 
qu'il me témoigne , toute violente qu'elle 
eft i ou qu'il la croit , n'égaleroit pas 
l'averfion que je fentirois pour lui* Mais 
je fais trop combien une pafliou mal- 
heureufe otTufque notre raifon , pour que 
je lui faffe un crime de céder à des mou- 
vements dont il eft fi peu le mattre de 
fentir l'injuftice. C'eftbien alTez que d'a- 
voir ceffé de Taimer, fans le haïr encore 
de Tamour qui lui refte. Si , donc , fes 
difpofîtions m'affligent > elles ne me 
changent pas. Quelque Vivement, tou- 
tefois, que je defire de le voir penfer 
fur celaconune il le devroit, J'ai trop de 
preuves de l'inflexibilité de fon carafte- 
re , pour me flatter de l'y amener jamais, 
& pour continuer de le fatiguer d'un 
fentiment auquel il ne veut pas croire > 
& auquel même , n'en doutât-il point, 
il n'en voudroit pas plus répondre. Ce 
n'eft point que mon amour.proi)re l'em- 

{»orte dans mon ame fur l'amitié que je 
ui ai vorjée ; accoutumée depuis long- 
temps à le lui facrifier, en ceflant d'être 
à lui , je n'ai point perdu l'habitude de 
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le lut fou mettre , & même d'y %\ 
une forte de plaîfir ; nmis je crai 
de ne pouvoir lui pnjroître avoir 
fen^é cette façon de penfer , 
faire, peut-Ôtre* foupçonoer ce 
m'eft, par rapport h lui j de la 
grande importance qu'il ne pèneli 
mais. Je vous envoyé, avec cetti 
tre, dixtaleDtsd'ûr(i)i<juejevoua 
jure de vouloir bien lui onrir co 
nu préfent que vous lui faites, « 
œmpter que cette fomme ert loin < 
céder votre magnificence ordinaii 
que vous ne vous y borneriez fûrei 
pas > fi ce que vous vous croyez 
de facri^er au fade^ ne mettoit 
d'entraves à votre géni-rofiiè , c^ 
droit que ramitié vous dom>e fu 
& dont je ne faurois ignorer q*ie 
avez uJè plusd^une fois- Peu t-Ê tre r 
me ferois-je coiitentèe de vous inft 
de ré tatou il elt ^ & dont j'ai de fi 
.raifoDs de croire qull ne vous dit f 
toute rhorreuf , n je û*euffe pas fi 
fu que vous ne pouvez , en ce 
ment, l'aider que de votre crédj 

Jûus effrayer fes créanciers que It^ i 
aire. Mais il y a déjà A long*tempâ 
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la crainte de votre autorité les contient^ 
qu'il ne fe peut pas que cette même au- 
torité les contienne toujours. En fup- 
!)ôfant même (ce que l'extrémité où ils 
'ont réduit ne rend point probable,) 
que vous puiifîez encore les arrêter, ce 
ne feroit, tout au plus, que retarder fa 
ruine, & ne lui prêter, par conféquent^ 
qu'un fecours purement illufoire. Tou- 
tes ces réflexions m'ont conduite à pen- 
fer que vous voudriez bien, & que je 
prifle votre place en cette occafîon , & 
que je vous fauVaffe l'horreur de voir 
celui de tous les hommes que vous 
aimez le plus , dans un péril dont il vous 
ett impoffible de le tirer. Vous favez , 
d'ailleurs , combien , depuis que le luxe 
règne feul dans la République, le méri- 
te & la vertu y ont perdu de leur con- 
fidération, & le peu qu'ils y font, lorf- 
ou^ils ne font pas étayés par les richef- 
fes; & je pourrois vous nommer ici 
plufieurs de vos concitoyens , que , tout 
faits qu'ils font pour en être l'ornement, 
leur mifere y condamne à la plus pro- 
fonde obfcurité. Thrazylle , auffi ambi- 
tieux que vous-même , pourroit-il , fans 
le plus horrible défefpoir, fe voir mis 
au même rang que le vertueux & in- 
fortuné Lamachus, dans une ville oùi\ 
Tome IL T 
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a Cl long-temps brillé ? Epargnon 
donc un affront fi cruel , & ayoc 
même-temps la gloire de conferver 
Patrie , un homme que fes talents 
vent lui rendre fi précieux. Une 
détournée pour &ire remettre à T 
zylle ce que je vous envoyé , ^ 
auroit , je le fens , mieux convenu 
la voie que j'ai choifie. J'ai moi-m 
balancé long-temps fi je ne la prél 
rois pas au parti que j'ai pris ; ms 
je i'eufle fait , il n'auroit pa^ reçi 
fecours dont l'auteur fe feroit cacl 
fes yeux, fans chercher, avec cette 
niâtreté que vous lui conr.oifTez , & 
ne fe lafle jamais , à qui il auroit p 
devoir ; & quelque bien que je me i 
cachée , il m'auroit devinée peut-j 
Songez , mon cher Alcibiade , que 
feroient fa rage & ma douleur , s'il 
noit à apprendre que c'eft cette mi 
Némée quil accable aujourd'hui 
poids de toute fa haine , qui s'intéi 
a la fâcheufe fituation où il fe trou 
&qui voudroit la rendre plus dignt 
lui. Quand , renonçant à fon inju{ 
ordinaire , il ne m'en haVroit pas da\ 
tage , vous connoilfez fa hauteur ; i 
vous laifle à juger s'il voudroit , k \ 
feut, me devoir quoi que ce fûtj 
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que , dans le temps que j'en étoid le plutf 
tendrement aimée , je n'ai pu réfoudM 
à accepter les préfents mêmes les pluf 
légers. Je favois qu'il n'avoit pas tou- 
jours eu cette délicateffe ; & moins je 
pouvois en douter , plus je fus ofTenfée 
du mépris que^, par cette exception , il 
metémoignoit.Némée^ en effet , auroit 
dû être pour lui /non une courtifanne i 
mais unemaltrefle^Kh! puis je me flat- 
ter qu'il voulût bien aujourd'hui me 
rendre la juftice qu'alors il me refufoit; 
& que non«feulement il ne préférât 
point à mes dons , la plus horrible mi« 
fere , mais qu'il ne les regardât pas 
comme l'outrage le plus fanglant que 

Sût lui faire la fortune ? J'exige donc , 
e votre amitié , & de vous conduire 
avec lui de manière qu'il lui foit impof- 
lible de me foupçonner , Si que , dans 
quelque pofition que nous puffions lui 
& moi nous retrouver , vous ne lui di- 
fiez , ni même ne lui faffiez jamais pen- 
fer qu'il peut m'avoir cette légère obli- 
gation. J'oubliois de vous dire que tout 
ce qui m'eft revenu de fon état aftuel , 
c'eft qu'il eft près d'être dépouillé par 
fes créanciers , du reftede fes biens : ce 
qu'il doit , les abforbe-t-il , ou non , 
c'eft ce dont je ne fuis pas inftruite. Si 
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cequc je voys envoyé ne faifoît qm 
libérer j moins à plaindre, parce que 
moins, il fe verroit délivré des i 
meurs & des vexations de cck gen» 
ne le feroit-ii pas à tout au lie ég 
autant qii*il Teft? Eh ! puis-J€ être U 
reufe, tant que je ne le verrai pas d 
cette abondance O nectaire aux ; 
tonnes de fon rang ? En cas , de 
comme je le crains , que ces dix îûU 
ne rempUlïent que la nioitié de fi 
objet , ]e vous demande en grâce à 
me le pas laiffer ignorer. Je puis , \ 
rien pren<|lre fur ma fortune , en fâ 
fier encore autant ; & le feul moyen 
j'aye pour m'en reprocher moins la t 
ce , eft Tubage qu'aujourd'hui les Di 
me permettent d'en faire* 
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